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DE  L’ESPRIT 

DISCOURS  IV. 

Des  différons  Noms  donnés  à  l'Efprit. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Du  Génie. 


EAUCOUP  d’Auteurs  ont 
écrit  fur  le  génie  :  la  plupart 
l’ont  confideré  comme  un 
feu,  une  infpiration  ,  un  en- 
tho uSâï mêci i  v i n  ,*  &  on  a  pris  ces  métapho¬ 
res  pour  des  définitions. 

Quelque  vagues  que  foient  ces  efpeces 
de  définitions  ,  la  même  raifon  cependant 
qui  nous  fait  dire  que  le  feu  eft  chaud  f 
&  mettre  au  nombre  de  fes  propriétés  l’ef¬ 
fet  qu’il  produit  fur  nous,  a  dû  faire  don. 
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ncr  le  nom  de  feu  à  toutes  les  idées  &  les 
fentimens  propres  à  remuer  nos  pallions , 
&  à  les  allumer  vivement  en  nous. 

Peu  d’hommes  ont  fenti  que  ces  méta¬ 
phores,  applicables  à  certaines  efpeces  de 
génie,  tel  que  celui  de  la  Poëfie  ou  de  l’é¬ 
loquence,  ne  l’étoient  point  à  des  génies 
de  réflexion ,  tels  que  ceux  de  Locke  &  de 
Newton. 

Pour  avoir  une  définition  cxaêledumot 
génie  ,  &  généralement  de  tous  les  noms 
divers  donnés  à  l’efprit  ,  il  faut  s’élever 
à  des  idées  plus  générales;  &,  pour  cet  ef¬ 
fet,  prêter  une  oreille  extrêmement  atten¬ 
tive  aux  jugemens  du  public. 

Le  public  place  également  au  rang  des 
génies ,  les  Defcartes  ,  les  Newton  ,  les 
Locke  ,  les  Montefquieu  ,  les  Corneille  , 
les  Molière  ,  &c.  Le  nom  de  génies  qu’il 
donne  à  des  hommes  fi  différens  fuppofe 
donc  une  qualité  commune  qui  carafté- 
rife  en  eux  le  génie. 

Pour  reconnoître  cette  qualité,  remon¬ 
tons  jufqu’à  l’étymologie  du  mot  génie  , 
puifque  c’eft  communément  dans  ces  éty¬ 
mologies  que  le  public  manifefte  le  plus 
clairement  les  idées  qu’il  attache  aux  mots. 

Celui  de  génie  dérive  d zg:gnere>  gigno  ; 
j’enfante  ,  je  produis  ;  il  fuppofe  toujours 
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invention  :  &  cette  qualité  eft  la  feule  qui 
appartienne  à  tous  les  génies  différées. 

Les  inventions  ou  les  découvertes  font 
de  deux  efpeces.  11  en  eft  que  nous  de¬ 
vons  au  hazard  ;  telles  font  la  bouffole  , 
la  poudre  à  canon  ,  &  généralement  pref* 
que  toutes  les  découvertes  que  nous  avons 
faites  dans  les  arts. 

Il  en  eft  d’autres  que  nous  devons  au 
génie;  &,  par  ce  mot  de  découverte,  on 
doit  alors  entendre  une  nouvelle  combi- 
naifon  ,  un  rapport  nouveau  apperçu  en¬ 
tre  certains  objets  ou  certaines  idées.  On 
obtient  le  titre  d’homme  de  génie  ,  fi  les 
idées  qui  réfultent  de  ce  rapport  forment 
un  grand  enfemble  ,  font  fécondes  en  vé¬ 
rités  ,  &intéreflantes  pour  l’humanité,  (a) 
Or  c’eft  le  hazard  qui  choifit  prefque  tou¬ 
jours  pour  nous  les  fujets  de  nos  médita¬ 
tions.  Il  a  donc  plus  de  parc  qu’on  n’ima¬ 
gine  aux  fuccès  des  grands  hommes,  puif- 
qu’il  leur  fournit  les  fujets  plus  ou  moins 


(*)  Le  neuf  &  le  fïngulier  dans  les  idées  ne  fuffit 
pas  pour  mériter  le  titre  de  génie  $  il  faut  de  plus 
que  ces  idees  neuves  loient  ou  belles,  ou  générales, 
ou  extrêmement  intéreffantes.  C’eft  en  ce  point  que 
l’ouvrage  de  génie  différé  de  l’ouvrage  original  » 
principalement  carattciifé  par  la  fingularitc. 
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intéreflans  qu’ils  traitent  ,  &  que  c’eft  ce 
même  hazard  qui  les  fait  naître  dans  un 
moment  où  ces  grands  hommes  peuvent 
faire  époque. 

Pour  éclaircir  ce  mot  époque  ,  il  faut 
obferver  que  tout  inventeur  dans  un  art 
ou  une  fcience,  qu’il  tire,  pour  ainfi  dire , 
du  berceau,  eft  toujours  furpafTé  par  l’hom¬ 
me  d’efprit  qui  le  fuit  dans  la  même  car¬ 
rière,  &  ce  fécond  par  un  troifiéme,  ainfi 
de  fuite,  jufqu’à  ce  que  cet  art  ait  fait  de 
certains  progrès.  En  eft  on  au  point  où 
ce  même  art  peut  recevoir  le  dernier  de¬ 
gré  de  perfection  ,  ou  du  moins  le  degré 
néceflaire  pour  en  conftater  la  perfection 
chez  un  peuple?  alors  celui  qui  la  lui  don¬ 
ne,  obtient  le  titre  de  génie  ,  fans  avoir 
quelquefois  avancé  cet  art  dans  une  pro¬ 
portion  plus  grande  que  ne  l’ont  fait  ceux 
qui  l’ont  précédé.  11  ne  fuffit  donc  pas  d’a¬ 
voir  du  génie  pour  en  avoir  le  titre. 

Depuis  les  Tragédies  de  la  Paffion  juf- 
qu’aux  Poètes  Hardy  &  Rotrou  &  jufqu’à 
la  Mariamne  de  Triftan,  le  Théâtre  Fran¬ 
çois  acquiert  fucceflivement  une  infinité 
de  degrés  de  perfection.  Corneille  naît 
dans  un  moment  où  la  perfection  qu’il 
ajoute  à  cet  art  doit  faire  époque  ;  Cor- 
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neille  eft  un  génie  (  b  ). 

Je  ne  prérends  nullement ,  par  cette 
obfervation ,  diminuer  la  gloire  de  ce  grand 
Poëce, mais  prouver  feulement  que  la  loi 
de  continuité  eft  toujours  exadement  ob- 
fervée  5  &  qu’il  n’y  a  point  de  fauts  dans 
la  nature.  ( c  )  Auffî  peut-on  appliqueraux 
Sciences  robfervation  faite  fur  l’Art  Dra¬ 
matique. 

Kepler  trouve  la  loi  dans  laquelle  les 


ft)  Ce  n’eft  pas  que  la  Tragédie  ne  fût  encore  , 
du  tems  de  Corneille  ,  fufceptible  de  nouvelles  per¬ 
fections.  Racine  a  prouvé  qu’on  pouvoit  écrire  avec 
plus  d’élegance  j  Crebilion  ,  qu’on  pouvoit  y  porter 
plus  de  chaleur  ;  6c  Voltaire  eût ,  fans  contredit,  fait 
voir  qu’on  pouvoit  y  mettre  plus  de  pompe  &  de 
IpcCUcle  ,  file  théâtre  toujours  couvert  de  Spe&atcuis, 
ne  le  fût  pas  abfolument  oppofe  à  ce  genre  de  beauté 
fi  connu  des  Grecs. 


{«)  11  eft  ,  en  ce  genre  ,  mille  fources  d’illufions. 
Vn  homme  lait  parfaitement  une  langue  étrangère  * 
c’eft  ,  fi  l’on  veut  ,  l’Efpagnol.  Si  les  Ecrivains  Es¬ 


pagnols  nous  lont  alors  fuperieur*  dans  le  genre  dra¬ 
matique,  l’Auteur  François  qui  profitera  de  la  le&urc 
de  leurs  Ouvrages  ,  ne  fiarpaflat-il  que  de  peu  fes 
moddes  ,  doit  paroitre  un  homme  extraordinaire  à 
des  Compatriotes  ignorans.  On  ne  doutera  pas  qu’ri 
n  porte  cet  art  à  ce  haut  degré  de  perfeftion  au¬ 
quel  il  feroi:  impoffible  que  l’dprit  humain  pût  d’a¬ 
bord  i’clever. 
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corps  doivent  peferles  uns  fur  les  autres; 
Newton,  par  l’application  heureufe qu’un 
calcul  très-ingénieux  lui  permet  d’en  faire 
au  fiflême  célefte,  allure  l’exiflence  de 
cette  loi:  Newton  fait  époque, il  eft  mi» 
au  rang  des  Génies. 

Ariftote,  Gafiendi,  Montaigne,  entre¬ 
voient  confufément  que  c’eft  à  nos  fenfa* 
tions  que  nous  devons  toutes  nos  idées: 
Locke  éclaircit ,  approfondit  ce  principe, 
en  conftate  la  vérité  par  une  infinité  d’appli¬ 
cations  ;&  Locke  eft  un  Génie. 

Il  eft  impofilble  qu’un  grand  homme  ne 
foit  toujours  annoncé  par  un  autre  grand 
homme.  ( d  )  Les  ouvrages  du  Génie  font 
femblables  à  quelques-uns  de  ces  fuperbes 
Monumens  de  l’Antiquité,  qui,  exécutés 


{d)  Jc  pourrois  meme  dire  :  accompagné  de  quel¬ 
ques  grands  hommes.  Quiconque  fe  plait  à  confide- 
xer  l’efprit  humain  voit  ,  dans  chaque  fiecle  ,  cinq 
ou  fix  hommes  d’efprit  tourner  autour  de  la  décou¬ 
verte  que  fait  l’homme  de  génie.  Si  l’honneur  en  re- 
fte  à  ce  dernier  ,  c’eft  que  cette  découverte  eft  ,  entre 
fes  mains  ,  plus  fécondé  que  dans  les  mains  de  tout 
autre  *  c’eft  qu’il  rend  fes  idées  avec  plus  de  force  ôc 
de  netteté  j  Ôc  qu’enfin  on  voit  toujours  ,  à  la  ma¬ 
niéré  differente  dont  les  hommes  tirent  parti  d’un  prin¬ 
cipe  ou  d’une  découverte  ,  à  qui  ce  principe  ou  cette 
découverte  appartient. 
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par pîufleurs  générations  de  Rois,  portent 
le  nom  de  celui  qui  les  achevé. 

Mais,  fi  lehazard,  c’efi-à-dire l’enchaî- 
nement  des  effets  donc  nous  ignorons  les 
caufes,a  tant  de  part  à  la  gloire  des  hom¬ 
mes  illuftres  dans  les  Arts  &  dans  les  Scien¬ 
ces;  s’il  détermine  l’inftant  dans  lequel  ils 
doivent  naître  pour  faire  époque  &  rece¬ 
voir  le  nom  de  Génie  ;  quelle  influence 
plus  grande  encore  ce  même  hazard  n’a- 
t’il  pas  fur  la  réputation  des  hommes 
d’Etat  ? 

Céfar  &  Mahomet  ont  rempli  la  terre 
de  leur  renommée.  Le  dernier  efl,  dans 
la  moitié  de  l’univers,  refpe&é  comme  l’a¬ 
mi  de  Dieu;  dans  l’autre  ,  il  efl  honoré 
comme  un  grand  génie  :  cependant,  ce 
Mahomet,  Ample  Courtier  d’Arabie, fans 
lettres,  fans  éducation,  &dupe  lui-même 
en  partie  du  fanatifme  qu’il  infpiroit, 
avoir  été  forcé,  pour  compofer  le  mé¬ 
diocre  &  ridicule  ouvrage  nommé  Al- 
Koran  ,  d’avoir  recours  à  quelques  Moi¬ 
nes  Grecs.  Or,  comment,  dans  un  tel 
homme,  ne  pas  reconnoître  l’ouvrage  du 
hazard  qui  le  place  dans  le  tems  &  les 
circonfiances  où  devoir  s’opérer  la  révo¬ 
lution  à  laquelle  cet  homme  hardi  ne  fît 
gueres que  prêter  fon  nom? 

A  5 
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Qui  doute  que  ce  même  hazard,  fi  fa¬ 
vorable  à  Mahomet,  n’ait  aufii  contribué 
à  la  gloire  de  Céfar?  Non  que  je  prétende 
rien  retrancher  des  louanges  dues  à  ce 
Héros  ;  mais  enfin  Sylla  avoit  ,  comme 
lui,  afierv)  les  Romains.  Les  faits  de  guer¬ 
re  ne  font  jamais  allez  circonftanciésdans 
l’Hiltoire  ,  pour  juger  fi  Céfar  étoit  réel¬ 
lement  fuperieur  à  Sertorius  ou  à  quel- 
qu’autre  Capitaine  femblable.  S’il  efi:  le 
feul  des  Romains  qu’on  ait  comparé  au 
vainqueur  de  Darius,  c’eft  que  tous  deux 
alîervirent  un  grand  nombre  de  Nations. 
Si  la  gloire  de  Céfar  a  terni  celle  de  pref- 
que  tous  les  grands  Capitaines  de  la  Répu¬ 
blique,  c’efi:  qu’il  jeta  par  fes  vi&oires  les 
fondemens  du  Trône qu’Augufie affermit; 
(  e  )  c’elt  que  fa  Di&ature  fut  l’époque  de 


( t )  Ce  n’eft  pas  que  Céfar  ne  fût  un  det  plu* 
grands  Généraux  ,  même  au  jugement  fevere  de  Ma¬ 
chiavel  ,  qui  efface  de  la  lifte  des  Capitaines  célé¬ 
brés  tous  ceux  qui  ,  avec  de  petites  Armées  ,  n’ont 
pas  exe'cuté  de  grandes  choies  Sc  des  chofes  nou¬ 
velles. 

,,  Si ,  pour  exciter  leur  verve  ,  ajoute  cet  illuftre 
,,  Auteur,  on  voit  des  grands  Toetes prendre Homere 
„  pour  modèle  ,  fe  demander  ,  en  écrivant  :  Homere 
,,  ttnfé  ,  ft  fût-il  txprirpé  amme  moi  ?  11  faut 

„  pareil- 
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la  fervitude  des  Romains;  &  qu’il  fît  dans 
l’univers  une  révolution  dont  l’éclat  duc 
néceflairement  ajoûter  à  la  célébrité  que 
Tes  grands  talens  lui  avoient  méritée. 

Quelque  rôle  que  je  fade  jouer  au  ha- 
zard  5  quelque  part  qu’il  ait  à  la  réputa¬ 
tion  des  grands  hommes,  le  hazard cepen¬ 
dant  ne  fait  rien  qu’en  faveur  de  ceux 
qu’anime  le  defir  vif  de  la  gloire. 

Ce  defir ,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  fait 
iupporter  fans  peine  la  fatigue  de  l’étude 
&  de  la  méditation,  lldoüeun  homme  de 
cette  confiance  d’attention  nécefiaire  pour 
s’illufirer  dans  quelque  Art  ou  quelque 
Science  que  ce  foit.  C’eft  à  ce  defir  qu’on 
doit  cette  hardiefle  de  génie  qui  cite  au 
tribunal  de  laraifon  les  opinions,  les  pré¬ 
jugés ,  &  les  erreurs  confacrées  par  les 
tems. 

C’efi  ce  defir  feul  qui ,  dans  les  Scien¬ 
ces  ou  les  Arts,  nous  éleve  à  des  vérités 
nouvelles,  ou  nous  procure  des  amufc- 
mens  nouveaux.  Ce  defir  enfin  efi  l’ame 
de  l’homme  de  génie  :  il  cft  la  fource  de 


»  pareillement  qu’un  grand  Géne'ral  ,  admirateur  de 
,,  quelque  grand  Capitaine  de  l’antiquité  ,  imite  Sci 
»  pion  ôc  Ziska  ,  dont  l’un  s’étoit  propolc  Cyius  , 
»  2c  l’autre  Anuibal  pour  modèle.” 
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fes  ridicules  (f  )  &  de  Tes  fuccès  ;  fuccè« 
qu’il  ne  doit  ordinairement  qu’à  l’opiniâ¬ 
treté  avec  laquelle  il  fe  concentre  dans 
un  feul  genre.  Une  Science  fuffic  pour 
remplir  toute  la  capacité  d’une  amerauffi 


(/)Tout  homme  abforbé  dans  des  méditations  pro¬ 
fondes  ,  occupé  d’idées  grandes  &  générales  ,  vit  ôc 
dans  l’oubli  de  ces  attentions  ,  8c  dans  l’ignorance  de 
ces  ufages  qui  font  la  Science  des  gens  du  monde  : 
aufii  leur  paroît  il  prefque  toujours  ridicule.  Peu  d’en¬ 
tre  les  gens  du  monde  fentent  que  la  connoiffance  des 
petites  chofes  fuppofe  prefque  toujours  l’ignorance  des 
grandes  j  que  tout  homme  qui  mené  à  peu  près  la  vie 
de  tout  le  monde,  n’a  que  les  idées  de  tout  le  mon¬ 
de  i  qu’un  pareil  homme  ne  s’élève  point  au-dcfïus  de 
}a  médiocrité  j  8c  qu’enfin  le  génie  fuppofe  toujours  , 
dans  un  homme,  un  defir  vif  de  la  gloire,  qui,  le 
rendant  infenfible  à  toute  elpcce  de  defir,  n’ouvre fon 
ame  qu’a  la  paffion  de  s’éclairer. 

Anaxagore  en  eft  un  exemple.  Il  eft  preffé  par  fes 
amis  de  mettre  ordre  à  fes  affaires ,  d’y  facrifier  quel¬ 
ques  heures  de  fon  tems  :  O  mes  amis  /  leur  répondit- 
il  ,  vous  me  demandez.  ly  impoffible.  Comment  partager  mon 
tems  entre  mes  affaires  &  mes  études  ,  moi  qui  préféré 
une  goûte  de  fageffe  à  des  tonnes  de  richeffes  ! 

Corneille  étoit  lans  doute  animé  du  même  fenti- 
ment,  lorfqu’un  jeune  homme  auquel  il  avoit  accordé 
fa  fille,  ôc  que  l’état  de  fes  affaires  mettoit  dans  la 
neceflité  de  rompre  ce  mariage  ,  vient  le  matin  cheï 
Corneille,  perce  jufques  dans  fon  cabinet:  Je  viens , 
lui  dit-il ,  Monfieur ,  retirer  ma  partie  dr  votu  expo  fer  les 
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n’eft-il  pas  &  ne  peut-il  y  avoir  de  génie 
univerfel. 


motifs  de  ma  conduite...  Eh.'  Monfieur ,  répliqué  Cor¬ 
neille,  ne  pouviex.-vons ,  fans  m* interrompre  ,  parler  de 
tout  cela  à  ma  femme  !  Montés  chez,  elle ,  je  »’  entends  rien 
à  toutes  ces  affaires-là. 

Il  n’eft  prefque  point  d’hommes  de  génie  dont  on 
ne  puifie  citer  quelques  traits  pareils.  Un  domeftique 
couit ,  tout  effraie  ,  dans  le  cabinet  du  Savant  Budé  » 
lui  dire  que  le  feu  étoit  à  la  maifon  :  Eh  bien  ,  lut 
repondit-il ,  avertiffez.  ma  femme  :  je  ne  me  mêle  point 
des  affaires  du  ménage. 

Le  goût  de  l’étude  ne  foufhe  aucune  diftraélion. 
C’eft  à  la  retraite  où  ce  goût  retient  les  hommes  il- 
iuftres ,  qu’ils  doivent  ces  mœurs  fimples  8c  ces  ré- 
poufes  inattendues  8c  naïves ,  qui  ,  fi  louvcnt  ,  four¬ 
nirent  aux  gens  médiocres  des  prétextes  de  ridiculi- 
fer  le  génie  :  je  citerai  à  ce  lujet  deux  Traits  du 
célébré  la  Fontaine.  Un  de  fes  amis,  qui,  fans  dou¬ 
te,  avoït  fa  converfion  fort  à  cœur, lui  prête  un  jour 
fon  faint  Paul.  La  Fontaine  le  lit  avec  avidité  :  mais 
né  très- doux  8c  très-humain,  il  eft  blefTé  de  la  dureté 
apparente  des  Ecrits  de  l’Apôtre  5  il  ferme  le  livre, 
le  reporte  à  fon  ami ,  8c  lui  dit  .*  Je  vous  rends  votre 
livre  :ce  faint  Paul  là  n’ efl  pas  mon  homme.  C’eft  avec 
la  même  naïveté  que  ,  comparant  un  jour  faint  Au- 
guftin  a  Rabelais,  comment ,  s’éciïoit  la  Fontaine, 
des  gens  de  goût  peuvent-ils  préférer  la  lecture  d'un  faint 
lAuguftin  à  celle  de  ce  Rabelais,  fi  naïf  &  fi  amnfant  ? 

Tout  homme  qui  fe  concentre  dans  l’étude  d’objets 
intérefïans ,  vit  ifolé  au  milieu  du  monde.  Il  eft  tou¬ 
jours  lui,  8c  prefque  jamais  les  autres  j  il  doit  donc 
leur  paroître  prelque  toujours  ridicule. 
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La  longueur  des  médications  néceffaires 
pour  fe  rendre  fupérieur  dans  un  genre, 
comparée  au  coure  efpace  de  la  vie, nous 
démontre  l’impoffibilité  d’exceller  en  plu- 
fieurs  genres. 

D’ailleurs,  il  n’eft  qu’un  âge,  &  c’eft 
celui  des  paillons,  oli  l’on  peut  dévorer 
les  premières  difficultés  qui  défendent  l’ac¬ 
cès  de  chaque  Science.  Cet  âge  paiTé,on 
peut  apprendre  encore  à  manier  avec  plus 
d’adreffe  l’outil  dont  on  s’eft  toujours  fer- 
vi,  à  mieux  développer  fes  idées,  à  les 
préfencer  dans  un  plus  grand  jour;  mais 
on  eft  incapable  des  efforts  néceffaires 
pour  défricher  un  terrein  nouveau. 

Le  génie,  en  quelque  genre  que  cefoit, 
eft  toujours  le  produit  d’une  infinité  de 
combinaifons  qu’on  ne  fait  que  dans  la  pre¬ 
mière  jeunefïe. 

Au  reffe,  par  Génie ,  je  n’entends  pas 
Amplement  le  génie  des  découvertes  dans 
les  Sciences,  ou  de  l’invention  dans  le 
fond  &  le  plan  d’uu  ouvrage  ;  il  eft  encore 
un  génie  de  l’expreffion.  Les  principes  de 
l’Art  d’écrire  font  encore  fi  obfcurs  &  û 
imparfaits  ;  ii  eft  en  ce  genre  fi  peu  de 
données,  qu’on  n’obtient  point  le  titre 
de  grand  Ecrivain  ,  fans  être  réellement 
inventeur  en  ce  genre. 
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La  Fontaine  &  Boileau  ont  porté  peu 
d’invention  dans  le  fond  des  fujets  qu’ils 
ont  traités:  cependant  l’un  &  l’autre  font , 
avecraifon,  mis  au  rang  des  génies;  le 
premier ,  par  la  naïveté,  le  fentiment  & 
l’agrément  qu’il  a  jeté  dansfes  narrations; 
le  fécond,  par  la  correction,  la  force  & 
la  poëûe  de  {file  qu’il  a  mifes  dans  fes 
ouvrages.  Quelques  reproches  qu’on  faffe 
à  Boileau,  on  eft  forcé  de  convenir  qu’en 
perfectionnant  infiniment  l’Art  de  laver- 
lification  ,  il  a  réellement  mérité  le  titre 
d’inventeur. 

Selon  les  divers  genres  auxquels  on  s’ap¬ 
plique,  l’une  ou  l’autre  de  ces  différentes 
efpeces  degeniefontplusou  moins  deûra- 
bles.  Dans  la  Poëfie,  par  exemple,  le 
genie  de  l’expreffion  eft ,  fi  je  l’ofe  dire , 
le  génie  de  néceflité.  Le  Poëte  épique , 
le  plus  riche  dans  l’invention  des  fonds, 
n’eft  point  lu  s’il  eft  privé  du  génie  de  l’ex- 
preffion  ;  au  contraire ,  un  Poëme  bien  ver- 
fifié,  &  plein  de  beautés  de  détail  &  de 
poéfie,  fût-il  d’ailleurs  fans  invention, 
fera  toujours  favorablement  accueilli  du 
public. 

11  n’en  eft  pas  ainfl  des  ouvrages  phi- 
lofophiques:  dans  ces  fortes  d’ouvrages, 
le  premier  mérite  eft  celui  du  fond.  Pour 
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inftruire  les  hommes,  il  faut,  ou  leur  prc- 
fenter  une  vérité  nouvelle,  ou  leur  mon¬ 
trer  le  rapport  qui  lie  enfeinble  des  véri¬ 
tés  qui  leur  parodient  ifolées.  Dans  le 
genre  inftru&if ,  la  beauté  ,  l’élégance  de 
la  diétion  &  l’agrément  des  détails  ne  font 
qu’un  mérite  fecondaire.  Aufll,  parmi  les 
modernes,  a-t’on  vu  des  Philofophes fans 
force,  fans  grâce,  &  môme  fans  netteté 
dans  l’expreffion ,  obtenir  encore  unegran- 
de  réputation.  L’obfcurité  de  leurs  écrits 
peut  quelque  tems  les  condamner  à  l’oubli  ; 
mais  enfin  ils  en  Portent  :  il  naît  tôt  ou  tard 
un  efprit  pénétrant  &  lumineux ,  qui ,  faifif- 
fant  les  vérités  contenues  dans  leurs  ouvra¬ 
ges,  les  dégage  de  l’obfcurité  qui  les  cou¬ 
vre  ,  &  fait  les  expofer  avec  clarté.  Cet 
efprit  lumineux  partage  avec  les  inventeurs 
le  mérite  &la  gloire  de  leurs  découvertes. 
C’eft  un  Laboureur  qui  déterre  un  tréfor, 
&  partage  avec  le  propriétaire  du  fond  les 
richeffes  qui  s’y  trouvent  enfermées. 

D’après  ce  que  j’ai  dit  de  l’invention 
des  fonds  &  du  génie  de  l’exprefîion ,  il 
eft  facile  d’expliquer  comment  un  Ecri¬ 
vain,  déjà  célébré,  peut  compofer  de  mau¬ 
vais  ouvrages:  il  fuffit ,  pour  cet  effet, 
qu’il  écrive  dans  un  genre  oü  l’efpece  de 
génie  dont  il  eft  doué  ne  joue ,  fi  je  l’ofe 


DISCOURS  IV.  17 
dire,  qu’un  rôle  fecondaire.  C’eft  la  rai¬ 
son  pour  laquelle  le  Poëce  célébré  peut 
être  un  mauvais  Philofophe,  &  l’excel¬ 
lent  Philofopheun  Poëce  médiocre  ;  pour¬ 
quoi  le  Romancier  peut  mal  écrire  l’Hi- 
ftoire,  &  l’Hiftorien  mal  faire  un  Roman. 

La  conclufion  de  ce  Chapitre ,  c’eft  que  , 
fi  le  génie  fuppofe  toujours  invention  , 
toute  invention  cependant  ne  fuppofe  pas 
le  génie.  Pour  obtenir  le  titre  d’homme 
de  génie,  il  faut  que  cette  invention  porte 
fur  des  objets  généraux  &  intêreflans  pour 
l’humanité;  il  faut  de  plus  naître  dans  le 
moment  oîi ,  par  les  taîens  &  fes  décou¬ 
vertes,  celui  qui  cultive  les  Arts  ou  les 
Sciences  puifle  faire  époque  dans  le  monde 
favant.  L’homme  de  génie  eft  donc,  en 
partie  ,  l’œuvre  du  hazard  ;  c’eft  le  ha- 
zard  qui ,  toujours  en  a&ion ,  prépare  les 
découvertes ,  rapproche  infenfiblement  les 
vérités,  toujours  inutiles  lorfqu’elles  font 
trop  éloignées  les  unes  des  autres;  &  qui 
fait  naître  l’homme  de  génie  dans  l’inftant 
précis  o ü  les  vérités,  déjà  rapprochées, 
lui  donnent  des  principes  généraux  &  lu¬ 
mineux!  le  génie  s’en  faifit,  les  prérente, 
&  quelque  partie  de  l’empire  des  Arts  ou 
des  Sciences  en  eft  éclairée.  Le  hazard 
remplit  donc  auprès  du  génie  l’office  de 
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ces  vents  qui,  difperfés  aux  quatre  coins 
du  monde,  s’y  chargent  des  matières  in¬ 
flammables  qui  compofent  les  météores: 
ces  matières,  poufl'ées  vaguement  dans 
les  airs,  n’y  produifent  aucun  efFefc,  juf- 
qu’au  moment  où,  par  des  fouffles  con¬ 
traires  ,  portées  impétueufement  les  unes 
contre  les  autres ,  elles  fe  choquent  en  un 
point;  alors  l’éclair  s’allume  &  brille,  & 
l’horizon  cft  éclairé. 
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CHAPITRE  II. 

De  l'imagination  fcf  du  fentiment . 

T  A  plûparc  de  ceux  qui  ,  jufqu’à  pré. 
‘*“'fent,  ont  traité  de  l’imagination,  ont 
trop  reftreint  ou  trop  étendu  la  lignifica¬ 
tion  de  ce  mot.  Pour  attacher  une  idée 
précife  à  cette  expreflion,  remontons  à 
l’étymologie  du  mot  imagination  ;  il  dé¬ 
rive  du  latin  imago ,  image. 

Plufieurs  ont  confondu  la  mémoire  & 
l’imagination.  Ils  n’ont  point  fenti  qu’il 
n’ell  point  de  mots  exactement  finony- 
mes  ;  que  la  mémoire  conlifte  dans  un  fou- 
venir  net  des  objets  qui  fe  font  préfen tés 
à  nous;  &  l’imagination  dans  une  combi- 
naifon ,  un  aflemblage  nouveau  d’images 
&un  rapportée  convenance  apperçues en¬ 
tre  ces  images, &  le  fentiment  qu’on  veut 
exciter.  Eft-ce  la  terreur?  L’imagination 
donne  l’être  aux  Sphinx,  aux  Furies.  Kit- 
ce  l’étonnement  ou  l’admiration  ?  Elle  crée 
le  Jardin  des  Hefpérides,  l’ifle  enchantée 
d’Arrnide ,  le  Palais  d’Atîante. 
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L’imagination  eft  donc  l’invention 
fait  d’images ,  (a  ) comme  l’efprit  l’eft  en 
fait  d’idées. 

La  mémoire,  qui  n’eft  que  le  fouvenir 
exaét  des  objets  qui  fe  font  préfentés  à 
nous,  ne  diffère  pas  moins  de  l’imagina¬ 
tion  ,  qu’un  Portrait  de  Louis  XIV,  fait 
par  Le  Brun ,  diffère  du  tableau  compofé 
(ô)  delà  conquête  delà  Franche-Comté. 

Il  fuit  de  cette  définition  de  l’imagina¬ 
tion ,  qu’elle  n’eft  gueres  employée  feule 
que  dans  les  defcriptions  ,  les  tableaux  & 
les  décorations.  Dans  tout  autre  cas,  l’i¬ 
magination  ne  peut  fervir  que  de  vêtement 
aux  idées  &  aux  fentimens  qu’on  nous  pré¬ 
fente.  Elle  jouoit  autrefois  un  plus  grand 
rôle  dans  le  monde;  elle  expliquoit  pref- 
que  feule  tous  les  phénomènes  de  la  na¬ 
ture.  C’étoit  de  l’Urne  fur  laquelle  s’ap- 


(a)  On  ne  doit  réellement  le  nom  d’homme  d’imagi¬ 
nation  qu’à  celui  qui  tend  fes  idées  par  des  images. 
Il  eft  vrai  que  dans  la  converfation  ,  on  confond  pref- 
que  toujours  l’imagination  avec  l’invention  ôt  la  paffion. 
Il  eft  cependant  facile  de  diftinguer  l’homme  pafiionné 
de  l’iiomme  d’in  agination  ,  puifque  c’eft  prefque  tou¬ 
jours  faute  d’imagination  qu’un  Pcëtc  excellent  dans 
le  genre  tragique  ou  comique  ,  ne  fera  fouvent  qu’un 
Poète  médiocre  dans  l’Epique  ou  le  Lytique. 

(b)  Il  faut  fe  rappelle!  que  Louis  X.V  fe  trouve 
peint  dans  ce  tableau. 
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puyoit  une  Naïade,  que  fortoient les  ruif* 
l'eaux  qui  ferpentoient  dans  les  vallons; 
les  forêts  &  les  plaines  fe  couvroient  de 
verdure  par  les  foins  des  Driades  &  des 
Napées;  les  rochers  détachés  des  monta¬ 
gnes  étoient  roulés  dans  les  plaines  par 
les  Orcades;  c’étoient  les  puifiances  de 
l’air,  fous  les  noms  de  Génies  ou  de  Dé- 
mons,  qui  déchainoient  les  vents&amon- 
celoient  les  orages  fur  les  Pays  qu’elles 
vouloient  ravager.  Si  ,  dans  l’Europe, 
l’on  n’abandonne  plus  à  l’imagination  l’ex¬ 
plication  des  phénomènes  de  la  Phyfique, 
fi  l’on  n’en  fait  ufage  que  pour  jeter  plus 
de  clarté  6c  d’agrément  fur  les  principes 
des  Sciences, &  qu’on  attende  delà  feule 
expérience  la  révélation  des  fecrets  de  la 
nature,  il  ne  faut  pas  penfer  que  toutes 
les  Nation^  foient  également  éclairées  fur 
ce  point.  L’imagination  eft  encore  le 
Philofophe  de  l’Inde:  c’eft  elle  qui,  dans 
le  Tonquin  a  fixé  l’inüant  delà  formation 
des  Perles;  ( c )  c’clt  elle  encore  qui  , 


(  c  )  L’imagination,  foutenue  de  quelque  tradition 
obicure  8c  ridicule,  enfeigne,  à  ce  fujet,  qu’un  Roi 
du  Tonquin  ,  grand  Magicien  ,  avoit  forge  un  Arc 
d’or  pur  j  tous  les  traits  décochés  de  cet  Aicponoient 

des 
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peuplant  les  Elémens  de  demi  -  Dieux, 
créant  à  fon  gré  des  Démons ,  des  Génies, 
des  Fées  &  des  Enchanteurs  ,  pour  ex¬ 
pliquer  les  phénomènes  du  monde  phyfi- 
que,  s’eft  d’une  aîle  audacieufe  fouvent 
élevée  jufqu’à  fon  origine.  Après  avoir 
longtems  parcouru  les  déferts  immefura- 
bles  de  refpace  &  de  l’éternité,  elle  eil 


des  coups  mortels  :  arme'  de  cet  Arc ,  lui  fcul  mettoic 
une  Arme'e  en  déroute.  Un  Roi  voifin  l’attaque  avec 
une  Armee  nombreufe:  il  éprouve  la  puiflance  de  cette 
arme,  il  eft  battu,  fait  un  Traité  8c  obtient  pour  (ou 
fils  la  fille  du  Roi  Vainqueur.  Dans  Pivrefle  des  pre¬ 
mières  nuits ,  le  nouvel  Epoux  conjure  fa  femme  de 
fubftituer  à  l’Arc  magique  de  fon  pere ,  un  Arc  abfo- 
lument  fcmblable.  L’amour  imprudent  le  promet,  exe' - 
cute  fa  promefle,  5c  nefoupçonne  point  le  crime.  Mais 
1  peine  le  gendre  eft-il  armé  de  l’Arc  merveilleux, 
qu’il  marclie  contre  fon  beau  -pere  ,  le  défait ,  8c  le  force 
à  fuir  avec  fa  fille  fur  les  côtes  inhabitées  de  la  Mer. 
C’eft-là  qu’un  Démon  apparoît  au  Roi  du  Tonquin, 
8c  lui  fait  connoitre  l’auteur  de  fes  infortunes.  Le 
Pere  indigné  iaifit  fa  fille,  tire  fon  cimeterre:  elle 
protefte  en  vain  de  fon  innocence,  elle  le  trouve  in^ 
flexible.  Elle  lui  prédit  alors  que  les  goûtes  de  fon 
fang  fe  changeront  en  autant  de  Perles ,  dont  la  blan¬ 
cheur  tendra  aux  fiecles  à  venir  témoignage  de  ion 
imprudence  8c  de  fon  innocence.  Elle  fe  tait.  Le  pere 
la  frappe  ,  le  lang  coule  :  la  métamorphoie  commen¬ 
ce}  5c  la  Côte  ,  fouillée  de  ce  parricide,  efi  encore 
celle  ou  l’on  pêche  le  plus  belles  Perles. 
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enfin  forcée  de  s’arrêter  en  un  point;  ce 
point  marqué ,  le  tems  commence.  L’air 
obfcur ,  épais  &  fpiritueux  ,  qui  ,  félon 
le  Taautus  des  Phéniciens,  couvroit  le 
va  fie  abyme,  eft  affetté  d’amour  pourfes 
propres  principes  ;  cet  amour  produit  un 
mélange,  &  ce  mélange  reçoit  le  nom  de 
defir  ;  ce  defir  conçoit  le  mucl,  ou  la  cor¬ 
ruption  aqueufe  ;  cette  corruption  con¬ 
tient  le  germe  de  l’Univers,  &  lesfemen- 
ces  de  toutes  les  Créatures.  Des  Animaux 
intelligens,  fous  le  nom  de  Zvpbafemin 
ou  de  contemplateurs  des  Cieux,  reçoi¬ 
vent  l’Etre:  le  Soleil  luit;  les  Terres  & 
les  Mers  font  échauffées  de  fes  rayons  , 
elles  les  réfléchiflent  &  en  embrafent  les 
airs:  les  vents  faufilent,  les  nuages  s’élè¬ 
vent,  fe  frappent;  &,  de  leur  choc,  re- 
jailliflent  les  éclairs  &  le  tonnere ,  fes  éclats 
réveillent  les  Animaux  intelligens,  qui, 
frappés  d’effroi,  fe  meuvent  &  fuient, 
les  uns  dans  les  cavernes  de  la  terre, 
les  autres  dans  les  gouffres  de  l’O¬ 
céan. 

La  même  imagination  ,  qui  ,  jointe  à 
quelques  principes  d’une  faufle  Philofo- 
phie,  avoit,dans  la  Phénicie,  décrit  ainfi 
la  formation  de  l’Univers,  fut,  dans  les 
divers  Pays,  débrouiller  fucceffivementle 
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chaos  de  mille  autres  maniérés  difFéren* 
tes.  (ri) 

Dans 


(<f)  Elle  allure,  au  Royaume  de  Lao ,  que  la  Ter¬ 
re  ôc  le  Ciel  font  de  toute  éternité.  Seize  mondes 
terreftres  font  fournis  au  nôtre ,  &  les  plus  élevés  font 
les  plus  délicieux  ,  une  flamme  ,  détachée  tous  les 
trerite-lïx  mille  ans  des  abymes  du  Firmament,  enve¬ 
loppe  la  terre  comme  l’écorce  embralfe  le  tronc ,  &  la 
réfout  en  eaux.  La  nature,  réduite  quelques  inftans 
à  cet  état,  eft  reviviftéepar  un  Génie  du  premier  Ciel. 
Il  defeend  porté  fur  les  ailes  des  rems,  leur  foufle 
fait  écouler  les  eaux  ;  le  terrein  humide  eft  defîeché  } 
les  plaines ,  les  forêts  fe  couvrent  de  verdure  ,  &  la  terre 
reprend  fa  première  forme. 

Au  dernier embrafement  qui  précéda,  difent  les  Ha¬ 
bitons  de  Lao,  le  fiécle  de  Xaca  ,  un  Mandarin,  nom¬ 
mé  P ontabobamy-  Suan  ,  s’abaifl'e  fur  la  furface  des  eaux  : 
une  fleur  fumage  fur  leur  immenfité  ;  le  Mandarin 
l’appcrçoit,  la  partage  d’un  coup  de  fon  Cimeterre. 
Par  une  métamorphofe  fubite  ,  la  fleur  détachée  de 
fa  tige,  fe  change  en  fille 5  la  nature  n’a  jamais  rien 
produit  de  fi  beau.  Le  Mandarin  épris  pour  elle  de 
la  plus  violente  ardeur,  lui  déclare  fa  tendrefle.  L’a¬ 
mour  de  la  virginité  rend  la  fille  infenftble  aux  lar¬ 
mes  de  fon  amant.  Le  Mandarin  refpe&e  fa  vertu- 
mais,  ne  pouvant  fe  priver  entièrement  de  fa  vue,  il 
le  place  à  quelque  diftance  d’elle:  c’eft  de-là  qu’ils 
fe  dardent  réciproquement  des  regards  enflammés  dont 
l’influence  eft  telle,  que  la  Fille  conçoit  &  enfan¬ 
te  fans  perdre  fa  virginité.  Pour  fubvenü  à  la  nour¬ 


riture 
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Dans  la  Greee,  elle  infpiroit  Héfiode, 
îoiTque,  plein  de  fon  enthoufiafme ,  il  dit: 
„  Au  commencement  étoient  le  Chaos, 
j,  le  noir  Erebe  &  le  Tartare.  Les  tems 
„  n’exiftoient  point  encore,  lorfque  la  nuit 
,,  éternelle,  qui ,  fur  des  ailes  étendues 
,,  &  pelantes,  parcouroit  les  immenfes 
„  Plaines  de  l’efpace ,  s’abbat  tout-à-coup 
,,  fur  l’Erebe  :  elle  y  dépofe  un  Oeuf; 
,,  l’Erebe  le  reçoit  dans  fon  fein ,  le  fé- 
,,  conde  :  l’Amour  en  fort.  Il  s’élève  fur 
,,  des  ailes  dorées,  il  s’unit  au  Chaos: 
,,  cette  union  donne  l’être  aux  Cieux, 
„  à  la  Terre,  aux  Dieux  immortels,  aux 
,,  Hommes  &  aux  Animaux.  Déjà  Vénus, 
»,  conçue  dans  le  fein  des  Mers ,  s’efl  éle- 
„  vée  fur  la  furface  des  Eaux;  tous  les 
„  corps  animés  s’arrêtent  pour  la  contem- 


titurc  des  nouveaux  habitans  de  la  terre,  le  Manda¬ 
rin  fait  retirer  les  eaux  ,  il  creufe  les  vallées,  éleva 
les  montagnes  j  Se  vit  parmi  les  hommes  jufqu’à  ce 
qu’enfin,  lafle  du  féjour  de  la  terre,  il  vole  vers  le 
Ciel  :  mais  les  portes  lui  en  font  fermées ,  ôc  ne  fe 
r’ouvrent  qu’après  qu’il  a  lur  le  monde  terreihe , 
fubi  une  longue  ôc  rude  pénitence.  Tel  eft ,  au  Royau¬ 
me  de  Lao  ,  le  tableau  poétique  que  l’imagination 
nous  fait  de  la  génération  des  Etres  j  tableau,  dont 
la  compofition  variée  a  ,  chez  les  différens  Peuples, 
été  plus  ou  moins  grande  ou  bizarre,  mais  toujours 
donnée  par  l’imagination. 
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„  plcr;  îes  mouvemens  que  l’Amour  avoit 
,,  vaguement  imprimés  dans  toute  la  na- 
„  ture ,  fe  dirigent  vers  la  beauté.  Pour 
„  la  première  fois,  l’ordre,  l’équilibre  & 

le  deffein  font  connus  à  l’Univers.  ” 

Voilà,  dans  le  premier  fiecle  delà  Grè¬ 
ce,  de  quelle  maniéré  l’imagination  con- 
ftruifit  le  Palais  du  monde.  Maintenant , 
plus  fage  dans  fes  conceptions,  c’efl:  par 
la  connoiffance  de  l’Hiftoire  préfente  de 
la  Terre,  qu’elle  s’élève  à  laconnoifiance 
de  fa  formation.  Inftruite  par  une  infinité 
d’erreurs ,  elle  ne  marche  plus  qu’à  la  fuite 
de  l’expérience  ;  elle  ne  s’abandonne  à  elle- 
même  que  dans  les  defcriptions  6t  les  ta¬ 
bleaux. 

C’efl:  alors  qu’elle  peut  créer  ces  Etres 
&  ces  lieux  nouveaux,  que  !aPoéfie,par 
la  précifion  de  fes  tours,  la  magnificence 
de  l’expreflion  &  la  propriété  des  mots, 
rend  vifibles  aux  yeux  des  Le&eurs. 

S’agit-il  de  peintures  hardies?  l’imagi¬ 
nation  fait  que  les  plus  grands  tableaux  , 
fufTent-ils  les  moins  correéls,  font  les  plus 
propres  à  faire  imprefîion;  qu’on  préféré, 
à  la  lumière  douce  &  pure  des  lampes  al¬ 
lumées  devant  les  Autels,  les  jets  mêlés 
de  feu ,  de  cendre  6c  de  fumée ,  lancés  par 
l’Ethna. 
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S’agit-il  d’un  tableau  voluptueux  ?  C’eft 
Adonis  que  l’imagination  conduit  avec 
l’Albane  au  milieu  d’un  bocage;  Venus  y 
paroît  endormie  fur  des  rofes;  la  Dédie 
fe  reveille,  l’incarnat  de  la  pudeur  cou¬ 
vre  fes  joues ,  un  voile  léger  dérobe  une 
partie  de  fes  beautés;  Tardent  Adonis  les 
dévore ,  il  faifit  la  Déefle ,  triomphe  de 
fa  réfiftance  ,  le  voile  eft  arraché  d’une 
main  impatiente.  Venus  eft  nue,  l’albâ¬ 
tre  de  fon  corps  eft  expofé  aux  regards 
du  deür  ;  &  c’eft  là  que  le  tableau  refte 
vaguement  terminé  ,  pour  laitier  aux  ca¬ 
prices  &  aux  fantaifies  variées  de  l’amour 
le  choix  des  carefles  &  des  attitudes. 

S’agit-il  de  rendre  un  fait  (impie  fous 
une  image  brillante  ?  D’annoncer  ,  par 
exemple  ,  la  diflenfion  qui  s’élève  entre 
les  Citoyens?  L’imagination  repréfentera 
la  Paix  qui  fort  éplorée  de  la  Ville,  en 
abaiffant  fur  fes  yeux  l’olivier  qui  lui  ceint 
le  front.  C’eft  ainfi,  que  dans  la  po&ie,  l’i¬ 
magination  fait  tout  expofer  fous  de  courtes 
images,  ou  fous  des  allégories  qui  11e  font 
proprement  que  des  métaphores  prolon¬ 
gées. 

Dans  la  Philofophie  ,  l’ufage  qu’on  en 
peut  faire,  eft  infiniment  plus  borné  :  elle 
ne  fert  alors,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut. 
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qu’à  jetter  plus  de  clarté  &  d’agrément  fur 
les  principes.  Je  dis  plus  de  clarté;  par¬ 
ce  que  les  hommes  ,  qui  s’entendent  afiés 
bien  ,  lorfqu’ils  prononcent  des  mots  qui 
peignent  des  objets  fenfibîes  ,  tels  que 
Chine ,  Océan ,  Soleil,  ne  s’entendent  plus, 
lorfqu’ils  prononcent  les  mots  Beauté  , 
Jnftice ,  Vertu ,  dont  la  lignification  em- 
brafie  un  grand  nombre  d’idées  ;  il  leur 
eft  prefque  impofiible  d’attacher  la  même 
colle&ion  d’idées  au  même  mot;  &  delà 
ces  difputes  éternelles  &  vives,  qui,  fi 
fouvent  ont  enfanglanté  la  terre. 

L’imagination  ,  qui  cherche  à  revêtir  d’i¬ 
mages  fenfibîes  les  idées  abfiraites  6c  le* 
principes  des  fciences,  prête  donc  infini¬ 
ment  de  clarté  &  d’agrément  à  la  Philofo- 
phie. 

Elle  n’embellit  pas  moins  les  ouvrages 
de  fentiment,  quand  l’Ariolle  conduit  Ro¬ 
land  dans  la  grotte  oh  doit  fe  rendre  An¬ 
gélique,  avec  quel  art  ne  décore  t’il  pas 
cette  grotte? Ce  font  par  tout  des  infcrîp- 
tions  gravées  par  l’amour,  des  lits  de  ga¬ 
zon  drefl'és  par  le  plaifir;  le  murmure  des 
ruifleaux ,  la  fraîcheur  de  l’air ,  les  parfums 
des  fleurs,  tout  s’y  raflemble  pour  exci¬ 
ter  les  defirs  de  Roland.  Le  Poète  fait  que 
plus  cette  grotte  embellie  promettra  de 
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plaifir  &  portera  d’ivrefle  dans  l’arae  du 
Héros,  plus  Ton  défefpoir  fera  violent ,  lorf- 
qu’il  y  apprendra  la  trahifon  d’Angélique, 
&  plus  ce  tableau  excitera  dans  l’ame  des 
Le&eurs  de  ces  mouvemens  tendres  aux¬ 
quels  font  attachés  leurs  plaifirs. 

je  terminerai  ce  morceau  fur  l’imagina¬ 
tion  par  une  fable  Orientale  ,  peut-être 
incorrecte  à  certains  égards,  mais  très  in- 
génieufe  &  très-propre  à  prouver  combien 
l’imagination  peut  quelquefois  prêter  de 
charme  au  fentiment.  C’eft  un  amant  for¬ 
tuné  qui,  fous  le  voile  d’une  allégorie, 
attribue  ingénieufement  à  fa  Maitrefle  &à 
l’amour  qu’il  a  pour  elle,  les  qualités  qu’on 
admire  en  lui. 

,,  J’étois  un  jour  dans  le  bain  :  une  terre 
,,  odorante,  d’une  main  aimée  pafiadans 
,,  la  mienne.  Je  lui  dis  :  Es-tu  le  mufc  ?  Es- 
,,  tu  l’ambre?  Elle  me  répondit  :  je  ne  fuis 
„  qu’une  terre  commune  ,  mais  j’ai  eu 
,,  quelque  liaifon  avec  la  rofe;  fa  vertu 
„  bienfaifante  m’a  pénétrée;  fans  elle  je 
„  ne  ferois  encore  qu’une  terre  commu- 
„  ne.  (O 

J’ai,  je  penfe,  nettement  déterminé  ce 
qu’on  doit  entendre  par  imagination ,  & 


(#)  Yoyés  le  Gulijtan  ou  l'cipvire  des  rtfes  de  Saadi. 
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montré,  dans  les  différens  genres,  Pufage 
qu’on  en  peut  faire.  Je  pafie  maintenant 
au  fentiment. 

Le  moment  où  la  palîion  fe  réveille  le 
plus  fortement  en  nous,  eft  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  le  fentiment.  Aufli  n’entend-on  par 
pajjion  qu’une  continuité  de  fentimens  de 
même  efpece.  La  paiïion  d’un  homme 
pour  une  femme  n’eft  que  la  durée  de  fes 
defirs  &  de  fes  fentimens  pour  cette  mê¬ 
me  femme. 

Cette  définition  donnée  ,  pour  diftin- 
guer  enfuite  les  fentimens  des  fenfations, 
&  favoir  quelles  idées  différentes  on  doit 
attacher  à  ces  deux  mots ,  qu’on  emploie 
fouvent  l’un  pour  l’autre,  il  faut  fe  rap- 
peller  qu’il  eft  des  paiïions  de  deux  efpe- 
ces;  les  unes  qui  nous  (ont  immédiatement 
données  par  la  nature  ,  tels  font  les  défirs 
ou  les  befoins  phyfiques  de  boire ,  man¬ 
ger,  &c  ;  les  autres,  qui,  ne  nous  étant 
point  immédiatement  données  par  la  na¬ 
ture,  fuppofent  l’établiiTement  des  Socié¬ 
tés,  &  ne  font  proprement  que  des  paf- 
fions  fattices  ,  telles  font  l’ambition  ,  l’or¬ 
gueil  ,  la pafiion  du  luxe,&c.  Conféquem- 
ment  à  ces  deux  efpeces  de  palfions ,  je 
diftinguerai  deux  efpeces  de  fentimens. 
Les  uns  ont  rapport  aux  paillons  delapre- 
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miere  efpece  ,  c’eft-à-dire,  à  nos  befoins 
phyfiques  ;  ils  reçoivent  le  nom  de  fenfa- 
tions:  les  autres  ont  rapport  aux  pallions 
fa&ices ,  &  font  plus  particulièrement  con¬ 
nus  fous  le  nom  de  fentimens.  C’eft  de 
cette  derniere  efpece  dont  il  s’agit  dans 
ce  chapitre. 

Pour  s’en  former  une  idée  nette ,  j’ob- 
ferverai  qu’il  n’eft  point  d’hommes  fans 
deflrs,  ni  par  conféquenc  fans  fentimens; 
mais  que  ces  fentimens  font  en  eux  ou 
foibles  ou  vifs.  Lorfqu’on  n’en  a  que  de 
foibles,  on  eft  fenfé  n’en  point  avoir.  Ce 
n’eft  qu’aux  hommes  fortement  affeétés 
qu’on  accorde  du  fentiment.  Eft  on  faift 
d’effroi  ?  Si  cet  effroi  ne  nous  précipite 
pas  dans  de  plus  grands  dangers  que  ceux 
qu’on  veut  éviter,  fi  notre  peur  calcule 
&  raifonne,  notre  peur  eft  foible,&  l’on 
ne  fera  jamais  cité  comme  un  homme 
peureux.  Ce  que  je  dis  du  fentiment  de 
la  peur,  je  le  dis  également  de  celui  de 
l’amour  &  de  l’ambition. 

Ce  n’eft  qu’à  des  pallions  bien  déter¬ 
minées  que  l’homme  doit  ces  mouvemens 
fougueux  &  ces  accès  auxquels  on  donne 
le  nom  de  fentiment. 

On  eft  animé  de  ces  pallions ,  lorfqu’un 
défit*  feul  régné  dans  notre  ame,  y  corn- 
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mande  impérieufement  à  des  defirsfubor- 
donnés.  Quiconque  cede  fucceflivementà 
des  delirs  différens ,  fe  trompe,  s’il  fe croit 
paffionné;  il  prend  en  lui  des  goûts  pour 
des  pallions. 

Le  Defpotifme,  fi  je  l’ofe  dire,  d’un 
defir  auquel  tous  les  autres  font  fubor- 
donnés  ,\eft  donc  en  nous  ce  qui  cara&e- 
rife  la  palîion.  Il  eft,  en  conféquence, 
peu  d’hommes  paflionnés  &  capables  de 
lentimens  vifs. 

Souvent  même  les  mœurs  d’un  peuple 
&  la  conftitution  d’un  Etat  s’oppofent  au 
développement  des  pallions  &  des  fenti- 
mens.  Que  de  pays  oh  certaines  pallions 
ne  peuvent  fe  manifefter ,  du  moins  par 
des  avions!  Dans^  un  gouvernement  ar¬ 
bitraire,  toûjours  fujet  à  mille  révolutions, 
fi  les  grands  y  font  prefque  toujours  em- 
brafés  du  feu  de  l’ambition ,  il  n’en  eft  pas 
ainli  d’un  Etat  monarchique  oh  les  loix  font 
en  vigueur.  Dans  ^un  pareil  état,  les  am¬ 
bitieux  font  à  la  chaîne,  &  l’on  n’y  voit 
que  des  intriguans  que  je  ne  décore  pas 
du  titre  d’Ambitieux.  Ce  n’eft  pas  qu’en  ces 
pays  une  infinité  d’hommes  ne  portent  en 
eux  le  germe  de  l’ambition.  Mais  ,  fans 
quelques  circonftances  fingulieres ,  ce  ger¬ 
me  y  meurt  fans  fe  développer.  L’ambi- 
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tion  eft ,  dans  ces  hommes,  compara¬ 
ble  à  ces  feux  fouterrains  allumés  dans 
les  entrailles  delà  terre:  ils  y  brûlent  fans 
explofion  ,  jufqu’au  moment  où  les  eaux 
y  pénètrent ,  &  que,  raréfiées  par  le  feu  , 
elles  foulevent,  entr’ouvrent  les  montag¬ 
nes,  en  ébranlant  les  fondemens  du  mon¬ 
de. 

Dans  les  pays  où  le  germe  de  certaines 
pallions  &  de  certains  fentimens  eit étouf¬ 
fé,  le  Public  ne  peut  les  connoitre  &  les 
étudier  que  dans  les  tableaux  qu’en  don¬ 
nent  les  Ecrivains  célébrés  &  principa¬ 
lement  les  Poètes. 

Le  fentiment  eft  l’ame  de  la  poëfie,  & 
furtout  de  la  poëfie  dramatique.  Avant 
d’indiquer  les  lignes  auxquels  on  recon- 
noit  en  ce  genre,  les  grands  peintres  & 
les  hommes  à  fentimens  ,  il  eft  bon  d’ob- 
ferver  qu’on  ne  peint  jamais  bien  les  paf- 
fions&  les  fentimens,  fi  l’on  n’en  eft  foi- 
même  fufceptibîe.  Place- t  on  un  Héros 
dans  une  fituation  propre  à  développer 
en  lui  toute  l’aétivité  des  paillons  ?  Pour 
faire  un  tableau  vrai,  il  faut  être  affe&é 
des  mêmes  fentimens  dont  on  décrit  en 
lui  les  effets,  &  trouver  en  foi  fon  modè¬ 
le.  Si  l’on  n’eft  pafîionné,  on  ne  faifit  ja¬ 
mais  ce  point  précis  que  le  fentiment  at- 
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teint,  &  qu’il  ne  franchit  jamais  (/*)  :  on 
eft  roûjours  en  deçà  ou  au  delà  d’une  na- 
ture  forte. 

D’ailleurs,  pour  réuflir  en  ce  genre,  i! 
ne  fuffic  pas  d’être  en  général  fufceptible 
de  paiïions  ;  il  faut ,  de  plus ,  être  animé 
de  celle  dont  on  fait  le  tableau.  Une  ef- 
péce  de  fenciment  ne  nous  en  fait  pasdé- 
viner  une  autre.  On  rend  toûjours  mal  ce 
que  l’on  fent  foiblement.  Corneille,  dont 
l’ame  étoitplus  élevée  que  tendre,  peint 
mieux  les  grands  politiques  &  les  héros 
qu’il  ne  peint  les  amans. 

C’eft  principalement  à  la  vérité  des 
peintures  qu’eft,  en  ce  genre,  attachée 
la  célébrité.  Je  fais  cependant  qued’heu- 
reufes  fituations ,  des  maximes  brillantes  , 
&  des  vers  élégans,  ont  quelquefois, au 
Théâtre,  obtenu  les  plus  grands  fuccès, 
mais  quelque  mérite  que  fuppofent  ces  fuc¬ 
cès, ce  mérite  cependant  n’eft, dans  le  genre 
Dramatique,  qu’un  mérite  fecondaire. 

Le  vers  de  caraélere  eft,  dans  les  Tra- 

(/)  Dans  les  ouvrages  de  théâtre,  rien  de  plus  com¬ 
mun  que  de  faire  du  fentiment  avec  de  l’efprit.  Veut- 
on  peindre  la  vertu  ?  On  fera  executer  en  ce  genre 
à  fon  Héros,  desaftions  que  les  motifs  qui  le  portent 
à  la  vertu  ne  lui  permettent  point  de  faire.  Il  eft  peu 
de  Poëtes  Dramatiques  çxempts  de  ce  défaut. 
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gédies  ,  le  vers  qui  fait  fur  nous  le  plus 
d’impreflion.  Qui  n’elt  pas  frappé  de  cette 
Scene  où  Catilina,  pour  réponfe  aux  repro¬ 
ches  d’aflaffinats  que  lui  fait  Lentulus  , 
lui  dit  : 

Crois  que  ces  crimes 

Sont  de  ma  politique ,  &  non  pas  de  mon 
cœur  : 

Forcé  de  Je  plier  aux  mœurs  de  fes  complices . 

Il  faut ,  ajoute-  t’il ,  qu'un  Chef  de  Con¬ 
jurés  prenne  fuccejfivement  tous  les  cara¬ 
ctères.  Si  je  riavois  que  desmLentulus  dans 
mon  parti. 

Et  s'il  n'étoit  rempli  que  d'hommes  'ver¬ 
tueux  , 

Je  n'auroispas  de  peine  à  l'être  encor  plus 
qu'eux . 

Quel  cara&ere  renfermé  dans  ces  deux 
vers  !  Quel  Chef  de  Conjurés  qu’un  hom¬ 
me  allez  maitre  de  lui  pour  être  à  fon  choix 
vertueux  ou  vicieux!  Quelle  ambition  en¬ 
fin  que  ceîlequi  peut ,  contre  l’inflexibilité 
ordinaire  des  pallions,  plier  à  tous  les  ca¬ 
ractères  le  fuperbe  Catilina  !  Une  telle 
ambition  annonce  le  deftrufteur  de  Rome. 

De  pareils  vers  ne  font  jamais  infpirés 
B  (5 


36  DE  L*  ESPRI  T 
que  par  les  paflions.  Qui  n'en  eftpasfuf- 
ceptible,  doit  renoncer  à  les  peindre.  Mais, 
dira-t’on,  à  quel  ligne  le  public,  fouvent 
peu  in  Druit  de  ce  qui  eft  en  deçà  ou  au* 
delà  d’une  nature  forte  ,  reconnoîtroit-i^ 
les  grands  Peintres  de  fentimens  P  A  la 
maniéré,  répondrai-je,  dont  ils  les  expri¬ 
ment.  A  force  de  méditations  &  de  rémi- 
nifcences,  un  homme  d’efprit  peut,  à - 
peu-près,  deviner  ce  qu’un  amant  doit 
faire  ou  dire  dans  une  telle  Ctuation  :  il 
peutfubftituer ,  fi  je  peux  m’exprimer  ainfi , 
le  fentiment  penfé  au  fentiment fenti  :  mais 
il  eft  dans  le  îas  d’un  Peintre  qui,  furie 
récit  qu’on  lui  auroit  fait  de  la  beauté 
d’une  femme,  &  l’image  qu’il  s’en  feroit 
formée,  voudroit  en  faire  le  portrait  ;  il 
feroit  peut  être  un  beau  tableau,  mais 
jamais  un  tableau  reflemblant.  L’efpric 
ne  devinera  jamais  le  langage  du  fenti¬ 
ment. 

Rien  de  plus  infipide  pour  un  vieillard 
que  la  converfation  de  deux  amans.  L’hom¬ 
me  infenüble,  mais  fpirituel ,  eft  dans  le 
cas  du  vieillard;  le  langage  Ample  du  fen¬ 
timent  lui  paroit  plat;  il  cherche,  mal¬ 
gré  lui ,  à  le  relever  par  quelque  tour  in¬ 
génieux  qui  décele  toujours  en  lui  le  dé¬ 
faut  de  fentiment. 
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LoiTque  Pelée  brave  le  courroux  du 
Ciel,  lorfque  les  éclats  du  tonnerre  an¬ 
noncent  la  préfence  du  Dieu  fon  rival, 
&  que  Thétis  intimidée  ,  pour  calmer  les 
foupçons  d’un  amant  jaloux,  lui  dit: 

Va ,  fuis  ;  te  montrer  que  je  crains  , 
C’eft  te  dire  ajjez  que  je  t'aime  :  (g  ) 

on  fent  que  le  daüger  où  fe  trouve  Pélée 
elt  trop  inftant  ;  que  Thetis  n’eft  pas  dans 
une  fituation  allez  tranquille  pour  tourner 
auiïi  ingénieufement  fa  réponfe.  Effrayée 
de  l’approche  d’un  Dieu  qui,  d’un  mot, 
peut  anéantir  fon  amant,  &  preffée  de  le 
voir  partir,  elle  n’a  proprement  que  le 
tems  de  lui  crier  de  fuir  &  qu’elle  l’a¬ 
dore. 

Toute  phrafe  ingénieufement  tournée 
prouve  à  la  fois  l’efprit  &  le  défaut  de 
fentiment.  L’homme  agité  d’une  paffion , 
tout  entier  à  ce  qu’il  fent,  ne  s’occupe 


(g)  Si,  dans  ce  vers  d’Ovide, 

P  ignora  certa  petis  ,  de  pignora  certa  îimend*  , 

le  foleil  dit  à  peu  près  la  même  chofe  à  Phaëton  fo* 
fils*  c’eft  que  Phaëton  n’eft  point  encore  monté  fur 
fon  char  ,  ni  par  conféquent  dans  le  moment  du 
danger. 
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point  delà  maniéré  dont  il  le  dit  ;  l’expref- 
fion  la  plus  (Impie  eft  d’abord  celle  qu’il 
faifit. 

Lorfque  l’Amour  en  pleurs, aux  genoux  de 
Vénus,  lui  demande  la  grâce  de  Pfyché,& 
que  la  Décile  rit  de  fa  douleur,  l’Amour 
lai  dit  : 

Je  ne  meplaindroispas  fi  je  pouvois  mourir . 

Lorfque  Titus  déclare  à  Bérénice  qu’en- 
fin  le  deftin  ordonne  qu’ils  fe  féparent  pour 
jamais,  (  b  )  Bérénice  reprend: 

Pour  jamais  !  . . .  que  ce  mot  efi  affreux 
quand  on  aime î 

(k)  Dans  la  Tragédie  Angloife  de  Cléopâtre ,  O&a- 
vie  rejoint  Antoine  :  elle  eft  belle ,  Antoine  peut  re¬ 
prendre  du  goût  pour  elle,  Cléopâtre  le  craint  *  An~ 
toine  la  rafture.  Quelle  différence  ,  lui  dit-il  ,  entre 
Offavte  ir  Cléopâtre.  ,,  O  mon  amant!  repiend-elle , 
,,  quelle  plus  grande  différence  encore  entre  mon  état 
„  Se  le  lien!  O&avie  eft  aujourd’hui  mépriféej.  mais 
,,  O&avie  eft  ton  époufe.  L’efpoir  immortel  habite 
,,  dans  Ion  ame,il  efluie  Tes  larmes,  la  coftfole  dans 
,,  fon  malheur.  Demain  l’hymen  peut  te  remettre  en 
„  les  bras.  Quelle  eft  au  contraire  ma  deftinée  !  Que 
,,  l’amour  fe  taife  un  moment  dans  -ton  coeur ,  il  ne 
»,  me  refte  aucun  efpoir.  Je  ne  puis,  comme  elle, 
„  gémir  près  de  ce  que  j’aime,  efperer  de  l’attendrir, 
»,  me  flatter  d’un  retour.  Un  feul  inftant  d’indiffé- 
„  rence,  &  tout  pour  moi  eft  annéantij  l’efpace  im- 
»,  menle  ôc  l’éternité  me  féparent  à  jamais  de  toi.’* 
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Lorfque  Palmire  dit  à  Seïde  que  vainement 
elle  a  tenté  par  Tes  prières  de  toucher  Ton 
raviffeur ,  Seïde  répond: 

Quel  eft  donc  ce  mortel  injenjîble  à  tes 
larmes  ? 

Ces  vers ,  &  général  ement  tous  les  vers  de 
fentiment,  feront  toujours  (impies  &  dans 
le  tour  &  dans  l’expreffion.  Mais  l’efprit, 
dépourvu  de  feDtiment  ,  nous  éloignera 
toujours  de  cette  fimplicité;je  dirai  même 
qu’il  fera  tournerquelquefois  le  fentiment 
en  maxime. 

Comment  ne  feroit-on  pas  à  cet  égard  la 
dupe  del’efprit?  Le  propre  de  Pefprit  eft 
d’obferver ,  de  généralifer  fes  obfervations , 
&d’en  tirer  des  réfultats  ou  des  maximes. 
Habitué  à  cette  marche  ,  il  eft  prefque  im- 
poffible  que  l’homme  d’efprit  qui,  fans  avoir 
fenti  l’amour,  en  voudra  peindre  la  paflion, 
ne  mette ,  fans  s’en  appercevoir,  fouvent  le 
fentiment  en  maxime.  Audi  M.deFonte- 
nelle  a  *  t’il  fait  dire  à  l’un  de  fes  Ber¬ 
gers: 

Von  ne  doit  point  aimer  lorf qu'on  a  le  cœur 
tendre . 
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Idée  qui  lui  efl:  commune  avec  Quinault* 
qui  l’exprime  bien  différemment,  lorfqu’il 
fait  dire  à  Atys: 

Si  j’aimois  un  jour ,  par  malheur  , 

Je  connois  bien  mon  cœur  , 

Il  ferait  trop  fenfible. 

Si  Quinault  n’a  point  mis  en  maxime  le 
fentiment  dont  Atys  efl  agité, c’cfl  qu’il  fen- 
toit  qu’un  homme -vivement  affeété  ne  s’a- 
mufe  point  à  généralifer. 

11  n'en  efl  pas  à  cet  égard  de  l’ambition 
comme  de  l’amour.  Le  fentiment  ,  dans 
l’ambition ,  s’allie  très-  bien  avec  l’efprit 
&  la  réflexion  ;  la  caufe  de  cette  différence 
tient  à  l’objet  différent  que  fe  propofent  ces 
deux  pallions. 

Quedeflre  un  amant?  les  faveurs  de  ce 
qu’il  aime.  Or ,  ce  n’eft  point  à  la  fublimité 
de  fon  efprit ,  mais  à  l’excès  de  fa  tendreffe , 
que  ces  faveurs  font  accordées.  L’amour 
en  larmes,  &  défefpéré  aux  pieds  d’une  mai- 
treffe,  efl:  l’éloquence  la  plus  propre  à  la 
toucher.  C’eftl’ivreffede  l’amaDt  qui  pré¬ 
pare  &  faifit  ces  inflans  de  foibîeffe  qui  met¬ 
tent  le  comble  à  fon  bonheur.  L’efprit  n’a 
point  de  part  au  triomphe  :  l’efprit  efl:  donc 
étranger  au  fentiment  de  l’amour.  D’ail¬ 
leurs  ,  l’excès  de  la  paflion  d’un  amant, 
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promet  mille  plaifirs  à  l’objet  aimé.  Il 
n’en  eft  pas  ainfi  d’an  ambitieux.  La  vio¬ 
lence  de  Ton  ambition  ne  promet  aucuns 
plaifirs  à  fes  complices.  Si  le  Trône  efl: 
l’objet  de  Tes  defirs ,  6c  fi,  poury  mon¬ 
ter  ,  il  doit  s’appuyer  d’un  parti  puiffant, 
ce  feroit  envain  qu’il  étaleroit  aux  yeux 
de  fes  partifans  tout  l’excès  de  fon  am¬ 
bition  :  ils  ne  l’écouteroienc  qu’avec  in¬ 
différence  ,  s’il  n’affignoit  à  chacun  d’eux 
la  part  qu’il  doit  avoir  au  gouvernement , 
&  ne  leur  prouvoit  l’intérêt  qu’ils  ont  de 
l’élever. 

L’amant  enfin  ne  dépend  que  de  l’objet 
aimé;unfeul  inftantaffure  fa  félicité;  la  ré¬ 
flexion  n’a  pas  le  temsde  pénétrer  dans  un 
cœur  d’autant  plus  vivement  agité ,  qu’il  ell 
plus  près  d’obtenir  ce  qu’il  defire.  Mais 
l’Ambitieux  a,  pour  l’exécution  de  fes  pro¬ 
jets,  continuellement  befoin  du  fecoursde 
toutes  fortes  d’hommes:  pour  s’en  fervir 
utilement,  il  faut  lesconnoître  :  d’ailleurs , 
fon  fuccès  tient  à  des  projets  ménagés  avec 
art  &  préparés  de  loin.  Que  d’elprit  ne  faut 
il  pas  pour  les  concerter  &  les  fuivre? 
Le  fentiment  de  l’ambition  s’allie  donc 
néceffairement  avec  l’efprit  &  la  ré¬ 
flexion. 

Le  Poète  dramatique  peut  donc  rendre 
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fidèlement  le  caraélere  de  l’Ambitieux, 
en  mettant  quelquefois  dans  fa  bouche  de 
ces  vers  fententieux ,  qui ,  pour  frapper  for¬ 
tement  le  fpettateur ,  doiventêcre  le  réful- 
tat  d’un  fentiment  vif  6c  d’une  réflexion 
profonde.  Tels  font  ces  vers,  oii  ,  pour 
juftifier  l’audace  qu’il  a  de  fe  préfenter  au 
Sénat,  Catilina  dit  à  Probus  qui  l’accufe 
d’imprudence  : 

L'imprudence  n' eft  pas  dans  la  témérité , 

Elle  eft  dans  un  projet  faux  &mal  concerté ; 

Mais ,  s'il  eft  bienjuivi ,  c’eft  un  trait  de 
prudence 

Que  d'aller  quelquefois  jufques  à  l'in - 
folence - 

Et  je fais  , pour  dompter  les  plus  impérieux , 

Qu'il  faut  Jbuvent  moins  d'art  que  de  mé¬ 
pris  pour  eux. 

Ce  que  j’ai  dit  de  l’ambition  indique  en 
quelles  dofes  différences,  (1  je  l’ofe  dire, 
l’efprit  peut  s’allier  aux  différens  genres  de 
pallions. 

Je  finirai  par  cette  obfervation  ,  c’efl:  que 
nos  mœurs  6c  la  forme  de  notre  gouverne¬ 
ment  ne  nous  permettant  point  de  nous  li¬ 
vrer  à  des  pallions  fortes,  telles  que  l’am¬ 
bition  6c  la  vengeance ,  on  ne  cite  commu¬ 
nément  ici  comme  peintres  de  fentimens 
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que  les  hommes  lenfiblesàla  tendrefie  pa¬ 
ternelle  ou  filiale,  &  enfin  à  l’amour,  qui, 
par  cette  raifon,  occupe  prefque  feul  le 
Théâtre  François. 
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CHAPITRE  III. 

De  Ve/prit 

T  ’Efprit  n’eft  autre  chofe  qu’un  aflembla- 
••—'ge  d’idées  &  de  combinaifons  nouvel¬ 
les.  Si  l’on  avoit  fait ,  en  un  genre ,  toutes 
les  combinaifons  poffibles,  l’on  n’y  pour- 
roit  plus  porter  ni  invention  ni  efprit  ;  l’on 
pourroit  être  favant  en  ce  genre,  mais 
non  pas  fpirituel.  U  eft  donc  évident  que, 
s’il  ne  reftoit  plus  de  découvertes  à  faire  en 
aucun  genre,  alors  tout  feroit  fcience  ,  & 
l’efprit  fero;t  impofîible  :  on  auroit  re¬ 
monté  jufqu’aux  premiers  principes  des 
chofes.  Une  fois  parvenus  à  des  principes 
généraux  &  Amples,  la  fcience  des  faits 
qui  nous  y  auroient  élevés  ne  feroit  plus 
qu’une  fcience  futile,  &  toutes  les  biblio¬ 
thèques  o ii  ces  fai ts  fo n t  renfe r m és ,  de  v  ien- 
droient  inutiles.  Alors,  de  tous  les  maté¬ 
riaux  de  la  politique  &  de  la  légiflation, 
c'eft  à  dire  de  toutes  les  hiftoires,  on  au¬ 
roit  extrait  ,  par  exemple,  le  petit  nombre 
de  principes  qui,  propres  à  maintenir  entre 
les  hommes  le  plus  d’égalité  poflSbie  ,  don- 
neroient  un  jour  naiflance  à  la  meilleure 
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forme  de  gouvernement.  11  en  feroit  de  mê¬ 
me  delà  Phyfique  &  généralement  de  tou¬ 
tes  les  Sciences.  Alors  refprit  humain  , 
épars  dans  une  infinité  d’ouvrages  divers  * 
feroit  j  par  une  main  habile,  concentré  dans 
un  petit  volume  de  principes;  à  peu  près 
comme  les efprits  des  fleurs,  qui  couvrent 
de  vaftes  plaines,  font,  par  l’art  du  Chy- 
mifte,  facilement  concentrés  dans  un  vafe 
d’efïence. 

L’efprit  humain  ,  à  la  vérité ,  efb  en  tout 
genre  fort  loin  du  terme  que  je  fuppofe.  Je 
conviens  volontiers  que  nous  ne  ferons  pas 
fitôt  réduits  à  la  trifle  néceflicéden’êtreque 
Savans  ;  &  qu’enfin ,  grâce  à  l’ignorance 
humaine,  il  nous  fera  longtems  permis  d’a¬ 
voir  de  l’efprit. 

L’efprit  fuppofe  donc  toujours  invention. 
Mais  quelle  différence,  dira-t’on  ,  entre 
cette  efpecs  d’invention  &  celle  qui  nous 
faitobtenir  le  titre  do  génies?  Pour  la  dé¬ 
couvrir,  confierons  le  public.  En  morale 
&  en  politique ,  il  honorera ,  par  exemple , 
du  titre  de  génies  &  Machiavel  &  l’Auteur 
de  Y Efprit  des  loix ,  &  ne  donnera  que  le 
titre  d’homme  de  beaucoup  d’efprit  à  la 
Rochefoucault  &  à  la  Bruyere.  L’unique 
différence  fenfible  qu’on  remarque  entre 
ces  deux  efpéces  d’hommes,  c’eft  que  les 
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premiers  traitent  de  matières  plus  impor¬ 
tantes,  lient  plus  de  vérités  entr’elles ,  & 
forment  un  plus  grand  enfemble  que  les 
féconds.  Or  l’union  d’un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  vérités  fuppofe  une  plus  grande 
quantité  de  combinaifons,  &  par  confë- 
quent  un  homme  plus  rare.  D’ailleurs,  le 
Public  aime  à  voir,  du  haut  d’un  princi¬ 
pe,  toutes  les  conféquences  qu’on  en  peut 
tirer  :  il  doit  donc  recompenfer  par  un  ti¬ 
tre  fupérieur ,  tel  que  celui  de  génie,  qui¬ 
conque  lui  procure  cet  avantage,  en  réu¬ 
nifiant  une  infinité  de  vérités  fous  le  mô¬ 
me  point  de  vue.  Telle  efl,  dans  le  gen¬ 
re  philofophique  ,  la  différence  fenfible 
entre  le  genie  &  l’efprit. 

Dans  les  Arts ,  où ,  par  le  mot  de  talent , 
on  exprime  ce  que,  dans  les  Sçiences, 
on  défigne  par  le  mot  d’efprit,  il  femble 
que  la  différence  foàt  à  peu  près  la  même. 

Quiconque  ou  fe  modèle  fur  les  grands 
hommes  qui  l’ont  déjà  précédé  dans  la  mê¬ 
me  carrière,  ou  ne  les  furpaffe  pas,  ou  n’a 
point  fait  un  certain  nombre  de  bons  ou¬ 
vrages,  n’a  pas  affez  combiné,  n’a  pas  fait 
d’affez  grands  efforts  d’efprit ,  ni  donné 
affez  de  preuves  d’invention  pour  mériter 
le  titre  de  Génie.  En  conféquence  ,  on 
place  dans  la  lifte  des  hommes  de  talent 
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les  Regnard,  les  Vergier,  les  Campiftron 
&  les  Fléchier  ;  lorfqu’on  eice  comme 
Génies  les  Moliere,les  la  Fontaine,  les 
Corneille  &  les  Bofluet.  J’ajouterai  mê¬ 
me  ,  à  ce  fujet ,  qu’on  refufe  quelquefois 
à  l’Auteur  le  titre  qu’on  accorde  à  l’ou¬ 
vrage.  Un  Conte,  une  Tragédie  ont  un 
grand  fuccès:  on  peut  dire,  de  ces  ouvra¬ 
ges,  qu’ils  font  pleins  de  génie,  fans  ôfer 
quelquefois  en  accorder  le  titre  à  l’Auteur. 
Pour  l’obtenir ,  il  faut  ou ,  comme  la  Fon¬ 
taine  ,  avoir,  fl  je  l’ofe  dire,  dans  une  in¬ 
finité  de  petites  pièces  la  monnoie  d’un 
grand  ouvrage,*  ou,  comme  Corneille  & 
Racine  ,  avoir  compofé  un  certain  nom¬ 
bre  d’excellentes  Tragédies. 

Le  poëme  épique  eft  ,  dans  la  Poëfie  , 
le  feul  ouvrage  dont  l’étendue  fuppofe  une 
mefure  d’attention  &  d’invention  fuffi- 
fante  pour  décorer  un  homme  du  titre  de 
génie. 

Il  me  refie  ,  en  finiflant  ce  Chapitre  , 
deux  obfervations  à  faire.  La  première  , 
t’efi  qu’on  ne  défigne  dans  les  arts  par  le 
nom  d’efprit,  que  ceux  qui  ,  fans  génie  ni 
talent  pour  un  genre  ,  y  tranfportent  les 
beautés  d’un  autre  genre:  telles  font,  par 
exemple,  les  Comédies  deMr.  de  Fonte- 
nelie,  qui ,  dénuées  du  génie  &  du  talent 
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comique,  étincellent  de  quelques  beauté* 
philofophiques.  La  fécondé,  c’eft  que  l’in¬ 
vention  appartient  tellement  à  l’efprit  , 
qu’on  n’a  jufqu’à  préfent ,  par  aucune  des 
épithetes  applicables  au  grand  efprit,  dé- 
figné  ceux  qui  remplirent  des  emplois  uti¬ 
les  ,  mais  dont  l’exercice  n’exige  point 
d’invention.  Le  même  ufage  qui  donne 
l’épithete  de  ta  au  Juge,  au  Financier  (a), 
à  l’Arithméticien  habile  ,  nous  permet 
d’appliquer  l’épithete  de  fublime  auPoëte, 
au  Légiflateur,  au  Géomètre  ,  à  l’Orateur. 
L’efprit  fuppofe  donc  toujours  invention. 
Cette  invention  ,  plus  élevée  dans  le  gé¬ 
nie,  embraie  d’ailleurs  plus  d’étendue  de 
vue  ;  elle  fuppofe  par  conféquent  &  plus 
de  cette  opiniâtreté  qui  triomphe  de  tou¬ 
tes  les  difficultés  ,  &  plus  de  cette  har- 
dieflê  de  caraétere  qui  fe  fraie  des  routes 
nouvelles. 

Telle  eft  la  différence  entre  le  génie  & 
J’efprit,  &  l’idée  générale  qu’on  doit  atta¬ 
cher  à  ce  mot  efprit. 

Cette 


(*)  Je  ne  dis  pas  que  de  bons  Juges  ,  de  bon» 
Financiers  n’aient  de  l’elprit  }  mais  je  dis  feulement 
que  ce  n’eft  pas  en  qualité  de  Juges  ou  de  Finan¬ 
ciers  qu’ils  en  ont  j  à  moins  que  l’on  ne  confonde 
la  qualité  de  Juge  avec  celle  de  Légiflateur. 
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Cette  différence  établie,  je  dois  obfer- 
ver  que  nous  fommes  forcés,  oar  1»  difp.t- 
te  de  la  langue  ,  à  prendre  cette  expref* 
fion  dans  mille  acceptions  différentes  , 
qu’on  ne  diftingue  entr’elles  que  par  les 
épithetes  qu’on  unit  au  mot  efprit.  Ces 
épithetes,  toujours  données  par  le  Leéteui* 
ou  Spe&ateur,  font  toujours  relatives  à  l’im- 
preffion  que  fait  fur  lui  certain  genre  d’i¬ 
dées. 

Si  l’on  a  tant  de  fois ,  &  peut-être  fans 
fuccès  ,  traité  ce  même  fujet,  c’eft  qu’on 
n’a  point  coDfideré  l’efprit  fous  ce  même 
poinc  de  vue  ;  c’eft  qu’on  a  pris  pour  des 
qualités  réelles  &  diftin&es  les  épithetes 
d q  fin  ,  de  fort ,  de  lumineux  ,  &c.  qu’on 
joint  au  mot  efprit  ;  c’efl  qu’enfin  l’on  n’a 
point  regardé  ces  épithetes  comme  l’ex- 
preflion  des  effets  différens  que  font  fur 
nous ,  &  les  diverfes  efpeces  d’idées  &  les 
différentes  maniérés  de  les  rendre.  C’eft 
pour  difïïpcr  l’obfcurité  répandue  fur  ce 
fujet,  que  je  vais,  dans  les  Chapitres  fui- 
vans  ,  tâcher  de  déterminer  nettement  les 
idées  différentes  qu’on  doit  attacher  aux 
épithetes  fouvent  unies  au  mot  efprit. 


Tome  III. 
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CHAPITRE  IV. 

De  l’efprit  fin ,  de  l'efprit  fort . 

DAns  le  Phyfique  ,  on  donne  le  nom 
de  fin  à  ce  qu’on  n’apperçoit  point 
fans  quelque  peine.  Dans  le  moral,  c’efl- 
à-dire,en  fait  d’idées  &  de  fentimens,on 
donne  pareillement  le  nom  de  fin  à  ce 
qu’on  n’apperçoit  point  fans  quelques  ef¬ 
forts  d’efprit ,  &  fans  une  grande  atten¬ 
tion. 

L’Avare  de  Moliere  foupçonne  fon  va¬ 
let  de  l’avoir  volé  ;  il  le  fouille  ;  &  ,  ne 
trouvant  rien  dans  fes  poches  ,  il  lui  dit;: 
Rend  s -moi  y  fans  te  fouiller,  ce  que  tu  m'as 
•volé.  Ce  mot  d’Hurpagon  eft  fin  ,  il  eft 
dans  le cara&ere  d’un  Avare;  mais  ilétoic 
difficile  de  l’y  découvrir. 

Dans  i’Opera  d’ifis,  lorfque  la  Nymphe 
Io,  pour  calmer  les  plaintes  d’Hiérax,  lui 
dit  :  ISos  rivaux  font-ils  mieux  traités  que 
vous?  Hiérax  lui  répond: 

Le  mal  de  mes  rivaux  n’égale  pas  ma  peine . 
La  douce  illufon  aune  ejj.  ercmce  vaine 
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Ne  Us  fait  point  tomber  du  faite  du  bon - 
beur  : 

Aucun  d'eux  ,  comme  moi ,  n'a  perdu  vo¬ 
ire  cœur  : 

Comme  eux ,  à  votre  humeur fevere 
Je  ne  fuis  point  accoutumé. 

Quel  tourment  de  cejjer  déplaire , 

Lorf qu'on  afait  VeJJai  du  plaifir  d'être  aimêl 

Ce  fentiment  eft  dans  la  nature  ;  mais  il 
eft  fin,  il  eft  caché  au  fond  du  cœur  d’un 
amant  malheureux,  il  falloic  les  yeux  de 
Quinault  pour  l’y  appercevoir. 

Du  fentiment,  paftons  aux  idées  fines. 
On  entend  par  idée  fine  une  conféquence 
finement  déduite  d’une  idée  générale. (a) 
Je  dis  une  conféquence  ;  parce  qu’une 
idée,  dès  qu’elle  devient  féconde  en  véri¬ 
tés,  quitte  le  nom  d'idée  fine ,  pour  pren¬ 
dre  celui  de  principe  ou  d'idée  générale.  Oq 
dit  les  principes ,  &  non  les  idées  fines  d’ A- 
riftote ,  de  Defcartes  ,  de  Locke  &  de 
Newton.  Ce  n’c-ft  pas  que,  pour  remon. 
ter,  comme  ces  philofophes,  d’obferva- 
tions  en  obfervations,  jufqu’à  des  idées 
générales ,  il  n’ait  fallu  beaucoup  de  fî- 


(a)  Les  ouvrages  de  M,  de  Fontenelle  en  fournit 
fent  mille  exemples, 
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nefle d’efprit,  c’efl-à  dire,  beaucoup  d’at- 
tendon.  L’attention  (  qu’il  me  foit  per¬ 
mis  de  le  remarquer  en  pa fiant  )  eft  un 
microfcope  qui ,  grofîiffant  à  nos  yeux  les 
objets  fans  les  déformer  ,  nous  y  fait  ap- 
percevoir  une  infinité  de  refTemblances  & 
de  différences  invifibles  à  l’oeil  inatten¬ 
tif.  L’efprit ,  en  tout  genre  ,  n’eft  propre¬ 
ment  qu’un  effet  de  l’attention. 

Mais,  pour  ne  pas  m’écarter  de  mon 
fujet  ,  j’obferverai  que  toute  idée  &  tout 
fentiment,  dont  la  découverte  fuppofe, 
dans  un  auteur  ,  &  beaucoup  de  fineffe  & 
beaucoup  d’attention,  ne  recevra  cepen¬ 
dant  pas  le  nom  de  fin ,  fi  ce  fentiment 
ou  cette  idée  font  ou  mis  en  aétion  dans 
une  fcene,  ou  rendus  par  un  tour  fimple 
&  naturel.  Le  public  ne  donne  pas  le 
nom  de  fin  à  ce  qu’il  entend  fans  effort. 
11  ne  défigne  jamais,  par  les  épithetes 
qu’il  unit  à  ce  mot  d’efprit ,  que  les  im- 
preffions  que  font  fur  lui  les  idées  ou  les 
fentimens  qu’on  lui  préfente. 

Ce  fait  pofé,  on  entend  donc,  par  idée 
fine ,  une  idée  qui  échappe  à  la  pénétra¬ 
tion  de  la  plûpart  des  Leébeurs  :  or  elle 
leur  échappe,  lorfque  l’Auteur  faute  les 
idées  intermédiaires  néceffairespour  faire 
concevoir  celle  qu’il  leur  offre. 
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Tel  efl  ce  mot,  que  répétoit  fouvem 
M.  de  Fontenelle  :  On  détruîroit  prefque 
toutes  les  Religions  (b), fi  l'on  obligeuit 
ceux  qui  les  profeffent  à  s'aimer .  Un  hom¬ 
me  d’efprit  fupplée  aifément  aux  idées  in¬ 
termédiaires  -qui  lient  enfemble  les  deux 
propofuions  renfermées  dans  cemot:(c) 
mais  il  eft  peu  d 'hommes  d’efprit . 

On  donne  encore  le  nom  d'idées  fines 
aux  idées  rendues  par  un  tour  obfcur, 


(b)  Ce  qui  peut  être  vrai  des  faufles  religions  n’eft 
point  applicable  à  la  notre,  qui  nous  commande  l’a- 
mour  du  prochain. 

(c)  11  en  eft  de  même  de  cet  autre  mot  de  M.  de 
Tûntenelle  :  En  écrivant,  difoic-il  ,  j’ai  toujours  tâché 
de  m'entendre.  Peu  de  gens  entendent  réellement  ce 
mot  de  M.  de  Fontenelle.  On  ne  fent  point,  comme 
lui,  toute  l’importance  d’un  précepte  dont  l’obferva- 
tion  eft  li  difficile.  Sans  parler  des  efprits  ordinaires , 
parmi  les  Malebianche ,  les  Leibnitz  Ôc  les  plus  grands 
Philofophes ,  que  d’hommes,  faute  de  s’appliquer  ce 
mot  de  H.  de  Fontenelle,  n’ont  pas  cherché  à  s’en¬ 
tendre,  à  decompofer  leurs  principes,  à  les  réduire  à 
des  propofttions  Amples  &  toujours  claires ,  auxquel¬ 
les  on  ne  parvient  point  fans  favoir  fi  l’on  s’entend 
ou  fi  l’on  ne  s’entend  pas.  Ils  le  font  appuyés  fur  ce* 
principes  vagues,  dont l’obfcurité  eft  toujours  fufpeae 
à  quiconque  a  le  mot  de  M.  de  Fontenelle  habituel¬ 
lement  prélcnt  à  l’efprit.  Faute  d’avoir,  fi  je  l’ofe  di¬ 
re,  fouillé  jufqu’au  terrein  vierge,  l’immenlc  édifice 
de  leur  fyftême  s’eft  affaiflè,  a  mefure  qu’ils  le  cou- 
ftruifoient. 
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énigmatique  &  recherché.  C’eft  moins  à 
l’efpece  des  idées  qu’à  la  maniéré  de  les 
exprimer  qu’en  général  on  attache  le  nom 
de  fin. 

Dans  l’éloge  de  M.  le  Cardinal  Dubois, 
lorfque,  parlant  du  foinqu’i]  avoit  pris  de 
l’éducation  de  M.  le  Duc  d’Orléans  Ré¬ 
gent  ,  M.  de  Fontenelle  dit  que  ce  Prélat 
avoit  tous  les  jours  travaillé  à  fe  rendre  inu¬ 
tile  ;  c’eft  à  l’obfcurité  de  l’expreffion  que 
cette  idée  doit  fa  fmeffe. 

Dans  l’Opéra  deThétis,  lorfque  cette 
Déefle,  pour  fe  venger  de  Pélée  qu’elle 
croit  infidèle,  dit  : 

Mon  cœur  s’ eft  engagé  fous  l'apparence  vaine 
Des  feux  que  tu  feignis  pour  moi ; 
Mais  je  veux  l'en  punir  3en  m'impofant  la  peine 
D'en  aimer  un  autre  que  toi  ; 

Il  eft  encore  certain  que  cette  idée  & 
toutes  les  idées  de  cette  efpece  ne  de¬ 
vront  le  nom  de  fines  qu’on  leur  donnera 
communément,qu’au  tour  énigmatique  fous 
lequel  on  les  préfente  ,  &  par  conséquent 
au  petit  effort  d’efprit  qu’il  faut  faire  pour 
les  faifir.  Or  un  Auteur  n’écrit  que  pour  fe 
faire  entendre.  Tout  ce  qui  s’oppofe  à  la 
clarté  eft  donc  un  défaut  dans  le  ftyle; 
toute  maniéré  fine  de  s’exprimer  eft  donc 
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vicieufe;(d)  il  faut  donc  être  d’autant 
plus  attentif  à  rendre  fon  idée  par  un  tour 
&  une  expreftion  (impie  &  naturelle  ,  que 
cette  idée  eft  plus  fine,  &  peut,  plus  fa¬ 
cilement  ,  échapper  à  la  fagacité  du  Le¬ 
cteur. 

Portons  maintenant  nos  regards  fur  la 
forte  d’efprit  défigné  par  l’épithete  de  fort. 

Une  idée  forte  eft  une  idée  intérefiante 
&  propre  à  faire  fur  nous  une  imprefilon 


(d)  Je  fais  bien  que  les  tours  fins  ont  leurs  parti- 
fans.  Ce  que  tout  le  monde  entend  facilement ,  di¬ 
ront-ils,  tout  le  monde  croit  l’avoir  penfé  }  la  clarté 
de  l’expreflion  eft  donc  une  mal-adrefFe  de  l’auteur  $ 
il  faut  toujours  jetter  quelques  nuages  fur  fes  penfées. 
Flattés  de  percer  ce  nuage  impénétrable  au  commun 
des  Lefteurs  ,  &  d’appercevoir  une  vérité  à  travers 
l’obfcurité  del’expreflion ,  mille  gens  louent  avec  d’au¬ 
tant  plus  d’enthouliafme  cette  maniéré  d’écrire,  que, 
fous  prétexte  de  faire  l’éloge  de  l’Auteur  ,  ils  font 
celui  de  leur  pénétration.  Ce  fait  eft  certain.  Mais  je 
foutiens  qu’on  doit  dédaigner  de  pareils  éloges ,  ôc 
réfifter  au  défit  de  les  mériter.  Une  penfée  eft-elle  fi¬ 
nement  exprimée  ?  Il  eft  d’abord  peu  de  gens  qui  l’en¬ 
tendent  ;  mais  enfin  elle  eft  généralement  entendue. 
Or  ,  dès  qu’on  a  deviné  l’énigme  de  i’exprcfïïon  , 
cette  penfee  eft,  par  les  gens  d’efprit,  réduite  à  fa 
valeur  intrinfeque  ,  &  mile  fort  au  de  flous  de  cette 
meme  valeur  par  les  gens  médiocres  :  honteux  de  leu t 
peu  de  pénétration ,  on  les  voit  toujours,  par  un  mé¬ 
pris  injufte ,  venger  l’affront  que  la  finefle  d’un  tour 
a  fait  &  la  fagacité  de  leur  efpxit. 
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vive.  Cette  impreflion  peut  être  l’effetou 
de  l’idée  même,  ou  de  la  maniéré  dont 
elle  eü:  exprimée,  (e) 

Une  idée  allez  commune,  mais  rendue 
par  une  exprefïïon  ou  une  image  frap¬ 
pante,  peut  faire  fur  nous  une  impreflion 
allez  forte.  M  l’Abbé  Cartaut,  par  exem¬ 
ple  ,  comparant  Virgile  à  Lucain  ;  ,,  Vir- 
„  gile,  dit- il,  n’eft  qu’un  Prêtre  élevé  au 
,,  milieu  des  grimaces  du  temple;  le  ca- 
,,  raftère  pleureur ,  hypocrite  &  dévot  de 
,,  fon  héros  deshonore  le  poëte;  fon  en- 
,,  thouliafme  femble  ne  s’échauffer  qu’à 
,,  la  lueur  des  lampes  fufpendues  devant 
5,  les  Autels,  &  l’enthoufiafme audacieux 
,3  de  Lucain  s’allumer  au  feu  de  la  fou- 
,,  dre.  ”  Ce  qui  nous  frappe  vivement  effc 
donc  ce  qu’on  déflgne  par  l’épithete  de 
fort.  Or  le  grand  &  le  fort  ont  cela  de 
commun,  qu’ils  font  fur  nous  une  impref- 
fion  vive;  aufli  les  a-t-on  fouvent  con¬ 
fondus. 

Pour  fixer  nettement  les  idées  différen¬ 
tes  qu’on  doit  fe  former  du  grand  &  du 


(<)  On  défigne  en  Peife,  par  les  épithetes  de  Pein¬ 
tres  ou  de  Sculpteurs  ,  l’inegale  force  des  differens 
Poëcesj  &  l’on  dit,  en  confequence ,  un  Pacte  Pein • 
tre ,  un  Poète  Sculpteur. 
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fort,  je  conGdérerai  féparémenc  ce  que 
c’eit  que  le  grand  &  le  fort,  1°.  dans  les 
idées,  2°.  dans  les  images  ,  3°.  dans  les 
fentimens. 

Une  idée  grande  efi:'  une  idée  généra¬ 
lement  intéreiïante.  Mais  les  idées  de  cet¬ 
te  efpece  ne  font  pas  toujours  celles  qui 
nous  affe&ent  le  plus  vivement.  Les  axio¬ 
mes  du  Portique  ou  du  Lycée,  intéreiïans 
pour  tous  les  hommes  en  général  &  par 
conféquent  pour  les  Athéniens  ,  ne  dé¬ 
voient  cependant  pas  faire  fur  eux  l’im- 
preffîon  des  harangues  de  Démofthene  , 
lorfque  cet  orateur  leur  reprochoit  leur 
lâcheté.  Vous  vous  demandez  V un  à  Vautre , 
leur  difoit-il,  Philippe  eft-il  mort  ?  Hé! 
que  vous  importe ,  Athéniens ,  qu’il  vive 
ou  qu'il  meure  ?  Qyand  le  Ciel  vous  en  au - 
roit  délivrés ,  vous  vous  feriez  bientôt  vous- 
mêmes  un  autre  Philippe .  Si  les  Athéniens 
étoient  plus  frappés  du  difcours  de  leur 
Orateur  que  des  découvertes  de  leurs  Phi- 
lofophes,  c’eft  que  Démofthéne  leur  pré- 
fentoit  des  idées  plus  convenables  à  leur 
(ituation  préfente  ,  &  par  conféquent  plus 
immédiatement  intéreffantes  pour  eux. 

Or  les  hommes,  qui  ne  connoiffent  en 
général  que  l’exiftence  du  moment,  fe¬ 
ront  toujours  plus  vivement  affe&és  de 
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cette  efpece  d’idées,  que  de  celles  qui, 
par  la  raifon  même  qu’elles  font  grandes 
&  générales ,  appartiennent  moins  directe¬ 
ment  à  l’état  où  ils  fe  trouvent. 

Aufli  ces  morceaux  d’éloquence  propres 
à  porter  l’émotion  dans  les  âmes,  &  ces 
harangues  fi  fortes  parce  qu’on  y  difcute 
les  intérêts  aêtuels  d’un  état,  ne  font-elles 
pas  d’une  utilité  aufli  étendue,  aufil  du¬ 
rable,  &  ne  peuvent-elles  ,  comme  les 
découvertes  d’un  Philofophe,  convenir 
également  à  tous  les  tems  &  à  tous  les 
lieux. 

En  fait  d’idées ,  la  feule  différence  en¬ 
tre  le  grand  &  le  fort,  c’eft  que  l’un  effc 
plus  généralement  &  l’autre  plus  vive¬ 
ment  intéreffant.  (/) 

S’agit-il  de  ces  belles  images,  de  ces 
deferiptions  ou  de  ces  tableaux  faits  pour 
frapper  l’imagination?  Le  fort  &  le  grand 
ont  ceci  de  commun ,  qu’ils  doivent  nous 
préfenter  de  grands  objets. 

Tamerlan  &  Cartouche  font  deux  bri¬ 
gands,  dont  l’un  vole  avec  quatre  cent 


(/)  On  dit  quelquefois  d’un  iaifonnement  qu’il 
«ft  fort  ,  mais  c’eft  loifqu’il  s’agit  d’un  objet  inté- 
seflant  pour  nous.  Aufli  ne  donne-t’on  pas  ce  nom 
aux  démonftrations  de  géométrie  ,  qui ,  de  tous  le« 
jiiioanemens  »  font  fans  contredit  les  plus  forts. 
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mille  hommes,  &  l’autre  avec  quatre  cens 
hommes;  le  premier  attire  notre  refpett; 
&  le  fécond  notre  mépris,  (g) 

Ce  que  je  dis  du  moral,  je  l’applique 
au  phyfique.  Tout  ce  qui,  par  foi-môme, 
eft  petit,  ou  le  devient  par  la  comparai- 
fon  qu’on  en  fait  aux  grandes  chofes ,  ne 
fait  fur  nous  prefque  aucune  imprefiîon. 

Que  l’on  fe  peigne  Alexandre  dans  l’at¬ 
titude  la  plus  héroïque,  au  moment  qu’il 
fond  fur  l’ennemi  :  fi  l’imagination  place 
à  côté  du  Héros  l’un  de  ces  fils  de  la 
Terre  (b)  qui  ,  croiflant  par  an  d’une 
coudée  en  grofleur,  &  de  trois  ou  quatre 
coudées  en  hauteur  ,  pouvoient  entafler 
Ofla  fur  Pelion  ,  Alexandre  n’eft  plus 
qu’une  marionnette  plaifante,&  fa  fureur 
n’eft  que  ridicule. 

Mais  fi  le  fort  eft  toujours  grand  ,  le 
grand  n’eft  pas  toujours  fort.  Une  déco- 
ration  ,  ou  du  temple  du  Deftin,  ou  des 
fêtes  du  Ciel,  peut  être  grande,  maje- 


(&)  Tout  devient  ridicule  fans  la  force;  tout  s’en¬ 
noblit  avec  elle.  Quelle  différence  de  la  friponnerie 
d’un  contrebandier  à  celle  de  Charles- Quir.t  ? 

(h)  Aux  yeux  de  ce  même  géant,  ce  Céfar  qui  dit 
de  lui,  Vent ,  vidi ,  -vici ,  ôc  dont  les  conquêtes  étoient 
fi  rapides,  lui  paroîtroit  le  traîner  fur  la  terre  avec 
la  lenteur  d’une  étoile  de  Met  ou  d’un  Limaçon. 
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ftueufe  &  même  fublime  ;  mais  elle  nous 
affeétera  moins  forcement  qu’une  décora¬ 
tion  du  Tartare.  Le  tableau  de  la  gloire 
des  Saints  eft  moins  fait  pour  étonner  l’i¬ 
magination  que  le  Jugement  dernier  de 
Michel-Ange. 

Le  fort  eft  donc  le  produit  du  grand 
uni  au  terrible.  Or,  ft  tous  les  hommes 
font  plus  fenfibles  à  la  douleur  qu’au  plai- 
fir:  fi  la  douleur  violente  fait  taire  tout 
fentiment  agréable  ,  lorfqu’un  plaifir  vif 
ne  peut  étouffer  en  nous  le  fentiment  d’une 
douleur  violente;  le  fort  doit  donc  faire 
fur  nous  la  plus  vive  imprefîion  :  on  doit 
donc  être  plus  frappé  du  tableau  des  En¬ 
fers  que  du  tableau  de  l’Olympe. 

En  fait  de  plaifirs,  l’imagination  ,  ex¬ 
citée  par  le  defir  d’un  plus  grand  bon¬ 
heur ,  eft  toujours  inventive;  il  manque 
toujours  quelques  agrémens  à  l’Olympe. 

S’agit- il  du  terrible?  l’imagination  n’a 
plus  le  même  intérêt  à  inventer,  elle  eft 
moins  difficile  en  ce  genre  :  l’enfer  eft 
toujours  affez  effrayant. 

Telle  eft,  dans  les  décorations,  îesDef- 
criptions  Poétiques,  la  différence  entre  le 
grand  &  le  fort.  Examinons  maintenant 
fi ,  dans  les  tableaux  dramatiques  &  la  pein¬ 
ture  des  pallions,  on  ne  retrouveroit  pas 
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la  même  différence  entre  ces  deux  genres 
d’efprit. 

Dans  le  genre  tragique ,  on  donne  ïe 
nom  de  fort  à  toute  pafïion ,  à  tout  fen- 
timent  qui  nous  affe&e  très-vivement  ; 
c’eft  à  dire,  à  tous  ceux  dont  le  Specta¬ 
teur  peut  être  le  jouet  ou  la  victime. 

Perfonne  n’eft  à  l’abri  des  coups  de  la 
vengeance  &  de  la  jaloufie.  La  Sçéne 
d’Atrée,  qui  préfente  à  fon  frereThyefte 
une  coupe  remplie  du  fang  de  fon  fils;  les 
fureurs  de  Rhadamifte ,  qui ,  pour  fouftrai- 
re  les  charmes  de  Zénobie  aux  regards 
avides  du  vainqueur,  la  traîne  fanglante 
dans  l’Araxe  ,  offrent  donc  aux  regards 
des  Particuliers  deux  tableaux  plus  ef- 
frayansque  celui  d’un  Ambitieux  qui  s’af- 
fied  fur  le  trône  de  fon  maître. 

Dans  ce  dernier  tableau,  le  particulier 
ne  voit  rien  de  dangereux  pour  lui.  Au¬ 
cun  des  fpeétateurs  n’ell:  Monarque  :  les 
malheurs,  qu’occafionnent  fouvent  les  ré¬ 
volutions  ,  ne  font  pas  allez  imminens  pour 
le  frapper  de  terreur  :  il  doit  donc  en  confi- 
derer  le  fpeétacle  avec  plaifir  (i).  Ce  fpeéta- 


(i)  C’eft  à  cette  caate  qu’on  doit  en  partie  rap¬ 
porter  l’admiration  conçue  pour  ces  fléaux  de  la  terre, 

pour 
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cle  charme  les  uns,  en  leur  laiflant  entre¬ 
voir  ,  dans  les  rangs  les  plus  élevés,  une 
inhabilité  de  bonheur  qui  remet  une  cer¬ 
taine  égalité  entre  toutes  les  conditions , 
&  confole  les  petitsde  l’infériorité  de  leur 
état.  11  plaît  aux  autres,  en  ce  qu’il  flatte 
leur  inconftance  ;  inconflance  qui  ,  fon¬ 
dée  fur  le  defir  d’une  condition  meilleure, 
fait,  à  travers  le  bouleverfement  des  Em¬ 
pires  ,  toujours  luire  à  leurs  yeux  l’efpoir 
d’un  état  plus  heureux,  &  leur  en  montre 
la  poflibilité  comme  une  poflibilité  pro¬ 
chaine.  11  ravit  enfin  la  plûpart  des  hom¬ 
mes  ,  par  la  grandeur  même  du  tableau 
qu’il  préfente  ,  &  par  l’intérét  qu’on  eft 
forcé  de  prendre  au  héros  eflimable  &  ver¬ 
tueux  que  le  Poète  met  fur  la  fcene.  Le 
defir  du  bonheur ,  qui  nous  fait  confidé- 
rer  l’eftime  comme  un  moyen  d’être  plus 
heureux,  nous  identifie  toujours  avec  un 
pareil  perfonnage.  Cette  identification 


pour  ces  guerriers  dont  la  valeur  renverfe  les  Empi¬ 
res  &  change  la  face  du  monde.  On  lit  leur  hiftoi- 
xe  avec  plaifirj  on  craindroit  de  naître  de  leur  tems. 
Il  en  eft  de  ces  conquérans  comme  de  ces  nuages 
noirs  Sc  fillonnés  d’éclairs  $  la  foudre  qui  s’élance 
de  leurs  flancs ,  fracafle ,  en  éclatant,  les  arbres  ôt  les 
rochers.  Vu  de  près  ,  ce  fpeftacle  glace  d’efho!}  vu 
dans  l’éloignement  ,  il  ravit  d’admiratioa. 
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eft ,  fi  je  l’ofe  dire ,  d’autant  plus  parfaite,  & 
nous  nous  intéreflfons  d’autant  plus  vive¬ 
ment  au  fort  heureux  ou  malheureux  d’un 
grand  homme,  que  ce  grand  homme  nous 
paroît  plus  eftimabîe  ,  c’eft-à-dire  ,  que 
fes  idées  &  fes  fentimens  font  plus  analo¬ 
gues  aux  nôcres.  Chacun  reconüoît  avec 
plaiflr,  dans  un  héros,  les  fentimens  dont 
il  elt  lui-même  affetté.  Ce  plaifireft  d’au¬ 
tant  plus  vif ,  que  ce  héros  joue  un  plus 
grand  rôle  fur  la  terre  ;  qu’il  a  ,  comme 
les  Annibal ,  les  Sylla  ,  les  Sertorius  &  les 
Céfar  ,  à  triompher  d’un  Peuple  dont  le 
deftin  fait  celui  de  l’Univers.  Les  objets 
nous  frappent  toujours  en  proportion  de 
leur  grandeur.  Qu’on  préfente  au  théâtre 
la  conjuration  deGenes&  celle  de  Rome; 
qu’on  trace  d’une  main  également  hardie 
les  cara&eres  du  Comte  de  Fiefque  &  de 
Catilina  ;  qu’on  leur  donne  la  même  force, 
le  même  courage  ,  le  même  efprit  ,  &  la 
même  élévation  :  je  dis  que  l’audacieux 
Catilina  emportera  prefque  toute  notre  ad¬ 
miration  :  la  grandeur  de  fon  entreprife  fe 
réfléchira  fur  fon  caraftere  ,  l’aggrandira 
toujours  à  nos  yeux  ,*&  notre  illufion  pren¬ 
dra  fa  fource  dans  le  defir  même  du  bon¬ 
heur. 

En  effet ,  on  fe  croira  toujours  d’autant 
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plus  heureux  qu’on  fera  plus  puiiïant  , 
qu’on  régnera  fur  un  plus  grand  peuple  , 
que  plus  d’hommes  feront  in térefles  à  pré¬ 
venir,  à  fatisfaire  nos  defirs,&  que,  feuls 
libres  fur  la  terre,  nous  ferons  environnés 
d’un  univers  d’efclaves. 

Voilà  les  caufes  principales  du  plaifir 
que  nous  fait  la  peinture  de  l’ambition  , 
de  cette  paflion  qui  ne  doit  le  nom  de 
grande  qu’aux  grands  changemens  qu’elle 
fait  fur  la  terre. 

Si  l’amour  en  a  quelquefois  occafionné 
de  pareils  ;  s’il  a  décidé  la  bataille  d’ Aétium 
en  faveur  d’Oftave  ;  fi ,  dans  un  fiecle  plus 
voifin  du  nôtre  ,  il  a  ouvert  aux  Maures 
les  ports  de  l’Efpagne  ,  &  s’il  a  renverfé 
fuccefîivement  &  relevé  une  infinité  de 
trônes  ;  ces  ^grandes  révolutions  ne  font 
cependant  pas  des  effets  néceffaires  de 
l’amour ,  comme  elles  le  font  de  l’ambi¬ 
tion. 

Auffi  le  defir  des  grandeurs  &  l’amour 
de  la  patrie  ,  qu’on  peut  regarder  comme 
une  ambition  plus  vertueufe,  ont-ilstou- 
jours  reçu  le  nom  de  grands  ,  préférable¬ 
ment  à  toutes  les  autres  pafîions  :  nom  qui, 
tranfporté  aux  héros  que  ces  pafîions  inf- 
pirent  ,  a  été  enfuite  donné  aux  Corneille 
&  aux  Poëtes  célébrés  qui  les  ont  peints. 
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Sur  quoi  j’obferverai  que  la  paffion  de  l’a¬ 
mour  n’eft  cependant  pas  moins  difficile 
à  peindre  que  celle  de  l’ambition.  Pour 
manier  le  caraétere  de  Phedre  avec  autant 
d’adreflfe  que  l’a  fait  Racine  ,  il  ne  falloir 
certainement  pas  moins  d’idées ,  de  com- 
binaifons  &  d’efprit  que  pour  tracer,  dans 
Rodogune  le  caraétere  de  Cléopâtre.  C’eft 
donc  moins  à  l’habileté  du  peintre  qu’au 
choix  de  fon  fujet  qu’eft  attaché  le  nom  do 
grand. 

11  réfulte  de  ce  que  j’ai  dit  que  ,  fi  les 
hommes  font  plus  fenfibles  à  la  douleur 
qu’au  plaifir ,  les  objets  de  crainte  &  de 
terreur  doivent  ,  en  fait  d’idées  ,  de  ta¬ 
bleaux  &  de  paillons,  les  affréter  plus  for¬ 
tement  que  les  objets  faits  pour  l’étonne¬ 
ment  &  l’admiration  générale.  Le  grand 
eft  donc  ,  en  tout  genre  ,  ce  qui  frappe 
univerfellement  ;  &  le  fort ,  ce  qui  fait 
une  imprelllon  moins  générale  ,  mais  plus 
vive. 

La  découverte  de  la  bouffole  eft,  fans 
contredit,  plus  généralement  utile  à  l’hu¬ 
manité  que  la  découverte  d’une  conjura¬ 
tion  ;  mais  cette  derniere  découverte  eft 
infiniment  plus  intéreflante  pour  la  Na¬ 
tion  chez  laquelle  on  conjure. 

L’idée  du  fort  une  fois  déterminée ,  j’ob- 
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ferverai  que  les  hommes  ne  pouvant  fe 
communiquer  leurs  idées  que  par  des  mots, 
fi  la  force  de  l’expreffion  ne  répond  pas 
à  celle  de  la  penfée  ,  quelque  forte  que 
foit  cette  penfée  ,  elle  paroîtra  toujours 
foible,  du  moins  à  ceux  qui  ne  font  point 
doués  de  cette  vigueur  d’efprit  qui  fup- 
plée  à  la  foiblelfe  de  l’expreflion. 

Or,  pour  rendre  fortement  une  penfée, 
il  faut  i°.  l’exprimer  d’une  maniéré  nette 
&  précife  :  toute  idée  rendue  par  une  ex* 
preflion  louche  ,  eft  un  objet  apperçu  à 
travers  un  brouillard  ;  l’impreffion  n’en 
eft  point  allez  diftin&e  pour  être  forte. 
a°.  11  faut  que  cette  penfée,  s’il  eft  pofli- 
ble  ,  foit  revêtue  d’une  image  ,  &  que 
l’image  foit  exa&ement  calquée  fur  la 
penfée. 

En  effet,  fi  toutes  nos  idées  font  un  ef¬ 
fet  de  nos  fenfations  ,  c’eft  donc  par  les 
fens  qu’il  faut  tranfmettre  nos  idées  aux 
autres  hommes;  il  faut  donc,  comme  j’ai 
dit  dans  le  Chapitre  de  l’imagination ,  par¬ 
ler  aux  yeux  pour  fe  faire  entendre  à  l’ef- 
prit. 

Pour  nous  frapper  fortement ,  ce  n’eft 
pas  même  allez  qu’une  image  foit  jufte  & 
exactement  calquée  fur  une  idée  ;  il  faut 
encore  qu’elle  foit  grande  fans  être  gigan- 
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tefque  (k)  :  telle  eft  l’image  employée  par 
l’immortel  Auteur  de  VEfpritde  /ozx,lorf- 
qu’il  compare  les  Defpotes  aux  Sauvages 
qui  ,  la  hache  à  la  main  ,  abattent  l’arbre 
■dont  ils  veulent  cueillir  les  fruits. 

11  faut,  de  plus,  que  cette  grande  ima¬ 
ge  foit neuve,  ou  du  moins préfentée  fous 
une  face  nouvelle.  C’eft  la  furprife  exci¬ 
tée  par  fa  nouveauté  ,  qui  ,  fixant  toute 
notre  attention  fur  une  idée ,  lui  laifle  le 
tems  de  faire  fur  nous  une  plus  forte  im- 
preflion. 

L’on  atteint  enfin,  en  ce  genre,  au  der¬ 
nier  degré  de  perfe&ion  ,  lorfque  l’image 
fous  laquelle  on  préfente  une  idée,  eft  une 
image  de  mouvement.  Ce  tableau  ,  tou¬ 
jours  préféré  au  tableau  d’un  objet  immo¬ 
bile  ,  excite  en  nous  plus  de  fenfations  % 
&  nous  fait,  en  conféquence,  une  impref- 
fion  plus  vive.  On  eft  moins  frappé  du 
calme  que  des  tempêtes  de  l’air. 


(  L’exceflïve  grandeur  d’une  image  la  rend  quel-» 
quefois  ridicule.  Quand  le  Pfaîmifte ,  dit  que  Us  mtn- 
t  Agnes  fautent  comme  des  béliers  ,  cette  grande  image  ne 
fait  fur  nous  que  peu  d’effet ,  parce  qu’il  eft  peu  d’hom  ■ 
mes  dont  l’imagination  foit  aflfez  forte  pour  fe  faire 
un  tableau  net  Sc  vif  de  montagnes  fautant  comme 
des  cabrits. 
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C’efl  donc  à  l’imagination  qu’un  Auteur 
doit ,  en  partie  ,  la  force  de  fon  expref- 
fion  ;  c’eft  par  ce  fecours  qu’il  tranfmec 
dans' rame  de  fes  leéteurs  tout  le  feu  de 
fes  penfées.  Si  les  Anglois  ,  à  cet  égard  , 
s’attribuent  une  grande  fupétiorité  fui 
nous  ,  c’eft  moins  à  la  force  particulière 
de  leur  langue  qu’à  la  forme  de  leur  gou¬ 
vernement  qu’ils  doivent  cet  avantage, 
ün  eft  toujours  fort  dans  un  état  libre  , 
oii  l’homme  conçoit  les  plus  hautes  pen¬ 
fées,  &  peut  les  exprimer  aufii  vivement 
qu’il  les  conçoit.  11  n’én  eft  pas  ainfi  des 
Etats  monarchiques  :  dans  ces  pays  ,  l’in¬ 
térêt  de  certains  corps,  celui  de  quelques 
particuliers  puiffans  ,  &  plus  fouvent  en¬ 
core  une  faufle  &  petite  politique  ,  s’op- 
pofe  aux  élans  du  génie.  Quiconque,  dans 
cesgouvernemens ,  s’élève  jufqu’aux  gran¬ 
des  idées ,  eft  fouvent  forcé  de  les  taire ,  ou 
du  moins  contraint  d’en  énerver  la  force 
par  le  louche ,  l’énigmatique  &  la  foiblefle 
del’exprefllon.  Au  fl]  le  Lord  Chefterfield, 
dans  une  Lettre  adreflee  à  Mr.  l’Abbé  de 
Guafco  ,  dit ,  en  parlant  de  l’Auteur  de 
YEfprit\des  loix  :  ,,  C’eft  dommage  que 
,,  Mr.  le  Préfident  de  Montefquieu  ,  re- 
,,  tenu ,  fans  doute ,  par  la  crainte  du  Mi- 
„  niftere,  n’ait  pas  eu  le  courage  de  tout 
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„  dire.  On  fentbien,  en  gros  ,  ce  qu’il 
,,  penfe  fur  certains  fujets  ;  mais  il  ne  s’ex- 
„  prime  point  allez  nettement  &  allez 
,,  fortement  :  on  eût  bien  mieux  fu  ce 
,,  qu’il  penfoit ,  s’il  eût  compofé  à  Lon- 
„  dres ,  &  qu’il  fût  né  Anglois.  ” 

Ce  défaut  de  force  dans  l’exprelTion 
n’eft  cependant  point  un  défaut  de  génie 
dans  la  Nation.  Dans  tous  les  genres,  qui, 
futiles  aux  yeux  des  gens  en  place,  font, 
avec  dédain  ,  abandonnés  au  génie,  je  puis 
citer  mille  preuves  de  cette  vérité,  Quelle 
force  d’expreflion  dans  certaines  oraifons 
de  Boffuet  &  certaines  feenes  de  Maho¬ 
met  !  Tragédie  qui  ,  peut  être  ,  quelques 
critiques  qu’on  en  fade  ,  eft  un  des  plus 
beaux  ouvrages  du  célébré  Mr.  de  Vol¬ 
taire. 

Je  finis  par  un  morceau  de  M.  l’Abbé  Car- 
taut;  morceau  plein  de  cette  force  d’ex- 
prefilon  dont  on  ne  croit  pas  notre  langue 
fufceptible.  11  y  découvre  les  caufes  de  la 
fuperftition  Egyptienne. 

„  Comment  ce  peuple  n’eût-il  pas  été  le 
„  peuple  le  plus  fuperflitieux  ?  L’Egypte, 
,,  dit-il,  étoit  un  Pays  d’enchantement  ; 
,,  l’imagination  y  étoit  perpétuellement 
„  battue  par  les  grandes  machines  dumer- 
veilleur;  ce  n’étoit  par- tout  que  des 
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„  perfpedives  d’effroi  &  d’admiration.  Le 
„  Prince  étoit  un  objet  d’étonnement  <Sc 
„  de  terreur:  Semblable  au  foudre  qui, 
,,  reculé  dans  la  profondeur  des  nuages, 
,,  femble  y  tonner  avec  plus  de  grandeur 
,,  &  demajelté,  c’étoit  du  fond  de  fes  la* 
,,  byrinthes  &  de  fon  palais  que  le  Mo* 
,,  narque  didoit  fes  volontés.  Les  Rois 
„  ne  femontroient  que  dans  l’appareil  ef- 
5,  frayant  &  formidable  d’une  puiflance  re- 
„  levée  en  eux  d’une  origine  célefte.  La 
,,  mort  des  Rois  étoit  une  apothéofe:  la 
3,  terre  étoit  affaiffée  fous  le  poids  de 
,,  leurs  Maufolées.  Dieux  puiffans  ,  l’E* 
,,  gypte  étoit  par  eux  couverte  de  fuperbes 
,,  Obélifques  chargés  d’infcriptions  mer- 
„  veilleufes,  &  de  Pyramides  énormes 
3,  dont  le  fommet  fe  perdoit  dans  les  airs  : 
„  Dieux  bienfaifans ,  ils  avoient  creufé 
,,  ces  Lacs  qui  raffuroient  orgueilleufe* 
„  ment  l’Egypte  contre  les  inattentions 
,,  de  la  nature. 

,,  Plus  redoutables  que  le  Trône  &  fes 
„  Monarques,  les  Temples  &  leurs  Pond* 
3,  fes  en  impofoient  encore  plus  à  l’ima* 
3)  gination  des  Egyptiens.  Dans  l’un  de  ces 
3,  Temples,  étoit  le  Coîoffe  de  Sérapis, 
3,  Nul  mortel  n’ofoit  en  approcher.  C’é* 
3,  toit  à  la  durée  de  ce  Coloffe  qu’écoit  at- 
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„  tachée  celle  du  monde:  quiconque  eut 
,,  brifé  ce  Talifmau  eût  replongé  l’Univers 
„  dans  Ton  premier  chaos.  Nulles  bornes 
„  à  la  crédulité;  tout,  dans  l’Egypre  ,étoit 
3,  énigme, merveille  &  myftere-  Tous  les 
,,  Temples  rendoient  des  Oracles  ;  tous 
,,  les  antres  vomifloient  d’horribles  hurle- 
„  mens;  partout  l’on  voyoit  des  trépieds 
„  tremblans,  des  pythies  en  fureur,  des 
,,  vi&imes,  des  Prêtres,  des  Magiciensqui, 
,,  revêtus  du  pouvoir  des  Dieux,  étoient 
,,  chargés  de  leur  vengeance. 

,,  Les  Philofophes ,  armés  contre  lafu- 
,3  perdition,  s'élevèrent contr’elle:  mais, 
,,  bientôt  engagés  dans  le  labyrinthe  d’u- 
„  ne  métaphy tique  trop  abftraite ,  la  difpu- 
,,  te  les  ydivife  d’opinions;  l’intérêt  &  le 
„  fanatifmeen  profitent,  ils  fécondent  le 
3,  chaos  de  leurs  fyftemes  différens;  il  en 
„  fort  les  pompeux  myfteres  d’Ifis,  d’O- 
„  fuis  &  d’Horus.  Couverte  alors  des  té- 
„  nébres  myflérieux  &  fublimes  de  la 
„  Théologie  &  de  la  Religion  ,  l’impoÜure 
3,  fut  méconnue.  Si  quelques  Egyptiens 
3>  l’apperçurent  à  la  lueur  incertaine  du 
5,  doute,  la  vengeance  toujours  fufpen- 
5,  due  fur  la  tête  des  indifcrets  ferma 
,,  leurs  yeux  à  la  lumière,  &leur  bouche 
3,  à  la  vérité.  Les  Rois  même  >  qui,  pour 
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„  fe  mettre  à  l’abri  de  toute  infulte,avoient 
,,  d’abord,  de  concert  avec  les  Prêtres, 
,,  évoqué  autour  du  Trône  la  terreur,  U 
,,  fuperftition  &  les  fantômes  de  leur  fuite; 
„  les  Rois,  dis-je,  en  furent  eux-mêmes 
,,  effrayés,  bientôt  ils  confièrent  aux  Tem* 
„  pies  le  dépôt  facré  des  jeunes  Princes; 
,,  fatale  époque  de  la  tyrannie  des  Prêtres 
„  Egyptiens!  Nul  obflacle  alors  qu’on  pût 
„  oppoferà  leur  puiffance.  Les  Souverains 
„  furent  ceints  dès  l’enfance  du  bandeau 
de  l’opinion  ;  de  libres  &  d’indépendans 
,,  qu’ils  étoient,  tant  qu’ils  ne  voyoient 
,,  dans  cesPrêtres  que  des  fourbes  &  des  en* 
,,  thoufiafles  foudoyés,  ils  en  devinrent 
,,  les  efclaves  &  les  viêtimes.  Imitateurs 
„  des  Rois,  les  peuples  fuivirent  leur 
,,  exemple,  &  toute  l’Egypte  fe  profterna 
,,  aux  pieds  du  Pontife  &de  l’Autel  de  la 
,,  fuperflition. 

Ce  magnifique  tableau  de  M.  l’Abbé 
Cartaut,  prouve,  je  crois,  que lafoibleffe 
d’expreffion  qu’on  nous  reproche  &  qu’en 
certain  genre  on  remarque  dans  nos  Ecrits, 
ne  peut  être  attribuée  au  défaut  de  génie  de 
la  Nation. 


CHA- 
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CHAPITRE  V. 

Verefprit  de  lumière ,  de  Vefprit  étendu , 
de  Vef prit  pénétrant ,  dw  goz2f. 

SI  l’on  en  croit  certaines  gens ,  le  génie 
eft  une  efpece  d’inftindt  qui  peut,  à 
l’infu  même  de  celui  qu’il  anime ,  opérer 
en  lui  les  plus  grandes  chofes.  Ils  mettent 
cet  inftintt  fort  au-deflous  de  l’efprit  de 
lumière ,  qu’ils  prennent  pour  l’intelligence 
univerfelle.  Cette  opinion  ,  foutenue  par 
quelques  hommes  de  beaucoup  d’efprit , 
n’eft  cependant  point  encore  adoptée  du 
public. 

1*  Pour  arriver  fur  ce  fujet  à  quelques  ré- 
fultats ,  il  faut ,  je  penfe ,  attacher  des  idées 
h  nettes  à  ces  mots  efprit  de  lumière. 
ffi  ’  Dans  le  phyfique,  la  lumière  eft  un  corps 
c‘L  dont  la  préfence  rend  les  objets  vifibles. 

L’efprit  de  lumière  eft  donc  la  forte  d’ef- 
dt  prit  qui  rend  nos  idées  vifibles  au  commun 
des  lecteurs.  11  confifte  à  difpofer  tellement 
toutes  les  idées  qui  concourent  à  prouver 
une  vérité ,  qu’on  puifle  facilement  la  faifir. 
Le  titre  d’efprit  de  lumière  eft  doncaccor- 
I  Tome  III.  D 
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dé  par  la  reconnoifTance  du  public  à  celui 
qui  l’éclaire. 

Avant  M.  de  Fontenelle,  la  plûpart  des 
Savans  ,  après  avoir  efcaladé  lefommetef- 
carpé  des  Sciences,  s’y  trouvoienc  ifolés 
&  privés  de  toute  communication  avec  les 
autres  hommes.  Ils  n’avoient  point  applani 
la  carrière  des  Sciences,  ni  frayé  à  l’ignoran¬ 
ce  un  chemin  pour  y  marcher.  M.  de  Fon¬ 
tenelle,  que  je  ne  confidere  point  ici  fous 
l’afpeâ:  qui  le  met  au  rang  des  génies ,  fut 
un  des  premiers  qui ,  fi  je  l’ofe  dire ,  établit 
un  pont  de  communication  entre  la  fciencc 
&  l’ignorance.  11  s’apperçut  que  l’ignorant 
même  pouvoit  recevoir  les  femences  de 
toutes  les  vérités:  mais  que ,  pour  cet  ef¬ 
fet,  il  falloit,  avec  adrefie,  y  préparer  fon 
efprit  \  qu'une  idée  nouvelle ,  pour  mefervir 
de  fon  expre  filon  ,  étoit  un  coin  qu'on  ne  pou* 
voit  faire  entrer  par  le  gros  bout.  11  fit  donc 
fes  efforts  pour  préfenter  fes  idées  avec  la 
plus  grande  netteté;  il  y  réufiit:  la  tourbe 
des  efprits  médiocres  fe  fentit  tout- à- coup 
éclairée  ,  &  la  reconnoifiance  publique  lui 
décerna  le  titre  d’efprit  de  lumière. 

Que  falloit- il  pour  opérer  un  pareil  pro¬ 
dige?  Simplement  obferver  la  marche  des 
efprits  ordinaires:  favoir  que  tout  fe  tient 
&  s’amene  dans  l’Univers  :  qu’en  fait  d’i- 
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dées  j  l’ignorance  eft  toujours  contrainte 
de  céder  à  la  force  immenfe  des  progrès 
infenfibies  de  la  lumière,  que  je  compare 
à  ces  racines  déliées  qui,  s’infinuant  dans 
les  fentes  des  rochers,  y  grolïiflent  &  les 
font  éclater.  Il  falîoit  enfin  fentir  que  la 
nature  n’eft  qu’un  long  enchaînement;  & 
que,  par  le  fecours  des  idées  intermédiai¬ 
res  ,  l’on  pouvoit  élever  de  proche  en 
proche  les  efprits  médiocres  jufqu’aux  plus 
hautes  idées,  (a) 

L’efprit  de  lumière  n’eft  donc  que  le 


(  4  )  Il  n’eft  rien  que  les  hommes  ne  puiflent  en¬ 
tendre.  Quelque  compliquée  que  Toit  une  proportion, 
on  peut,  avec  le  fecours  de  l’analyfe  ,  la  décompo- 
fer  en  un  certain  nombre  de  propofitions  limples  ;  8c 
ces  propofitions  deviendront  évidentes  ,  lorfqu’on  y 
rapprochera  le  om  du  non  j  c’eft-à-dire  ,  lorfqu’uu 
homme  ne  pourra  les  nier  fans  tomber  en  contradi¬ 
ction  avec  lui  même,  5c  fans  dire  à  la  fois  que  1* 
même  choie  ejl  &  n'eft  pas.  Toute  vérité'  peut  le  ra¬ 
mener  à  ce  terme  :  &  lorfqu’on  l’v  réduit  ,  il  n’eft 
plus  d’yeux  qui  le  ferment  à  la  lumière.  Mais  ,  que 
de  tems  8c  d’obfervations  pour  porter  l’analyle  à  ce 
point,  8c  réduire  certaines  vérités  à  des  propofitions 
aufli  fimples  !  C’eft  le  travail  de  tous  les  fiecles  8c  de 
tous  les  efprits.  Je  ne  vois ,  dans  les  Savans ,  que  des 
hommes  fans  cefle  occupés  à  rapprocher  le  oui  du  non  j 
tandis  que  le  public  attend  que  ,  par  ce  rapproche¬ 
ment  d’idées  ,  ils  l’aient  en  chaque  genre  mis  en  érat 
de  faifiï  les  vérités  qu’ils  lui  propofent. 
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talent  de  rapprocher  les  penfées  les  unes 
des  autres,  de  lier  les  idées  déjà  connues 
aux  idées  moins  connues,  &  de  rendre 
ces  idées  par  des  expreflions  précifes  & 
claires. 

Ce  talent  eft,  à  la  Philofophie,  ce  que 
laverfificacioneftà  lapoëfie.  Tout  l’art  du 
verûficateur confifte  à  rendre,  avec  fçrce 
&  harmonie,  les  penfées  des  Poètes;  tout 
l’art  des  efprits  de  lumière  eft  de  ren¬ 
dre,  avec  netteté,  les  idées  desPhilofophes. 

Sans  exclurre,  ni  le  génie,  ni  l’inven¬ 
tion  ,  ces  deux  talens  ne  les  fuppofent 
point.  Si  les  Defcartes,  les  Locke,  les 
Hobbes  &  les  Bacon  ont,  à  l’efprit  de  lu¬ 
mière,  uni  le  génie  &  l’invention,  tous 
les  hommes  ne  font  pas  fi  heureux.  L’ef¬ 
prit  de  lumière  n’eft  quelquefois  que  le 
truchement  du  génie  philofophique  ,  & 
l’organe  par  lequel  il  communique  ,  aux 
efprits  communs ,  des  idées  trop  au  defïus 
de  leur  intelligence. 

Si  l’on  a  fouvent  confondu  l’efprit  de 
lumière  avec  le  génie  ,  c’efl  que  l’un  & 
l’autre  éclairent  l’humanité,  &  qu’on  n’a 
point  aflez  fortement  fenti  que  le  génie 
étoit  le  centre  &  le  foyer  d’oii  cette  for¬ 
te  d’efprit  tiroit  les  idées  lumineufes  qu’il 
réfiéchifloit  enfuite  fur  la  multitude. 
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Dans  les  fciences,  le  génie,  femblable 
au  Navigateur  hardi  ,  cherche  &. décou¬ 
vre  des  régions  inconnues.  C’eft  aux  ef- 
prits  de  lumière  à  traîner  lentement  fur 
fes  traces  &  leur  fiecle  &  la  lourde  malle 
des  efprits  communs. 

Dans  les  arts,  le  génie,  moins  à  portée 
des  efprits  de  lumière,  eft  comparable  au 
courfier  fuperbe ,  qui,  d’un  pied  rapide, 
s’enfonce  dans  l’épaifleur  des  forêts  ,  & 
franchit  les  huiliers  &  les  fondrières.  Oc¬ 
cupés  fans  ceffe  à  l’obferver,  &  trop  peu 
agiles  pour  le  fuivre  dans  fa  courfe  ,  les 
efprits  de  lumière  l’attendent ,  pour  ainü 
dire,  à  quelques  clarieres,  l’y  entrevoient, 
&  marquent  quelques-uns  des  fentiers qu’il 
a  battus;  mais  ils  ne  peuvent  jamais  en 
déterminer  que  le  plus  petit  nombre. 

En  effet,  fi  dans  des  arts,  tels  que  l’é¬ 
loquence  ou  la  poéfie ,  l’efprit  de  lumière 
pouvoit  donner  toutes  les  réglés  fines,  de 
l’obfervation  defquelles  il  dût  réfulcerdes 
poëmes  ou  des  difcours  parfaits  ,  l’élo¬ 
quence  &  la  poëfie  ne  feroient  plus  des 
arts  de  génie;  on  deviendroit  grand  Poëte 
&  grand  Orateur,  comme  on  devient  bon 
arithméticien.  Le  génie  feul  faifit  toutes 
ces  réglés  fines  qui  lui  afTurenc  des  fuc- 
cès.  LimpuifTance  des  efprits  de  lumière 
D  3 
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à  les  découvrir  toutes,  eft  la  caufe  de 
leur  peu  de  réufilte  dans  les  arts  même 
fur  îefquels  ils  ont  fouvent  donné  d’ex- 
cellens  préceptes.  Ils  remplirent  bien 
quelques  unes  des  conditions  néceflaires 
pour  faire  un  bon  ouvrage,  mais  ils  omet¬ 
tent  les  principales. 

Mr.  de  Fontenelle  ,  que  je  cite  pour 
éclaircir  cette  idée  par  un  exemple  ,  a 
certainement,  dans  fa  poétique,  donné 
des  préceptes  excellens,  Ce  grand  homme 
cependant  n’ayant ,  dans  cet  ouvrage ,  par¬ 
lé  ni  de  la  vérification  ,  ni  de  l’arc  d’é¬ 
mouvoir  les  pallions;  il  eft  vraifemblable 
qu’en  obfervant  les  réglés  fines  qu’il  a 
prefcrites,  il  n’eût  compofé  que  des  tra¬ 
gédies  froides,  s’il  eût  écrit  en  ce  genre. 

Il  fuit  ,  de  la  différence  établie  entre 
le  génie  &  l’efprit  de  lumière  ,  que  le  gen¬ 
re  humain  n’eft  redevable  à  cette  derniere 
forte  d’efprit  d’aucune  efpece  de  décou¬ 
vertes  ,  &  que  les  efprits  de  lumière  ne 
reculent  point  les  bornes  de  nos  idées. 

Cette  forte  d’efprit  n’eft  donc  qu’un 
talent  ,  qu’une  méthode  de  tranfmettre 
nettement  fes  idées  aux  autres.  Sur  quoi, 
j’obferverai  que  tout  homme  qui  fe  con- 
centreroit  dans  un  genre,  &  n’expoferoit 
avec  netteté  que  les  principes  d’un  art 
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tel,  pav  exemple  ,  que  la  mufique  ou  la 
peinture ,  ne  feroit  cependant  point  comp¬ 
té  parmi  les  efprits  de  lumière. 

Pour  obtenir  ce  titre,  il  faut,  ou  por¬ 
ter  la  lumière  fur  un  genre  extrêmement 
intéreffant ,  ou  la  répandre  fur  un  cer¬ 
tain  nombre  de  fujets  différens.  Ce  qu’on 
appelle  de  la  lumière ,  fuppofe  prefque  tou¬ 
jours  une  certaine  étendue  de  connoifian- 
ces.  Cette  forte  d’efprit  doit,  par  cette  rai- 
fon,  en  impofer  même  aux  gens  éclairés, 
&,dans  la  converfation ,  l’emporter  fur  le 
génie.  Que ,  dans  une  affemblée  d’hommes 
célébrés  dans  des  Arts  ou  des  Sciences  diffé¬ 
rentes,  on  produifeun  de  ces  efprits  de  lu¬ 
mière  :  s’il  parle  de  peinture  au  Poëte,  de 
philofophie  au  Peintre  ,  de  fculpture  au 
Philofophe  ,il  expofera  fes  principes  avec 
plus  de  préci/ion  ,&  développera  fes  idées 
avec  plus  de  netteté  que  ces  hommes  illu¬ 
stres  ne  fe  les  développeroient  les  uns  aux 
autres  ;  il  obtiendra  donc  leur  eftime.  Mais 
que  ce  même  homme  aille  maladroitement 
parler  de  peinture  au  Peintre ,  de  poéfle  au 
Poëte,  de  philofophie  au  Philofophe ,  il  ne 
leur  paroîtra  plus  qu’un  efprit  net  ,  mais 
borné ,  &  qu’un  difeur  des  lieux  communs. 
Il  n  efl  qu’un  cas  ou  les  efprits  de  lumière  de 
d’écendue  puiffent  être  comptés  parmi  les 
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génies  ;  c’efl  lorfque  certaines  fciences  font 
fort  approfondies,  &  qu’apperçevant  les 
rapports  qu’elles  ont  entr’elles,  ces  fortes 
d’efprits  les  rappellent  à  des  principes 
communs ,  &  par  conféquent  plus  géné¬ 
raux. 

Ce  que  j’ai  dit  établit  une  différence  fen- 
fible  entre  les  efprits  pénétrans  &  les  efprits 
de  lumière  &  d’étendue  :  ceux-ci  portent 
une  vue  rapide  fur  une  infinité  d’objets; 
ceux-là,  au  contraire,  s’attachent  à  peu 
d’objets,  mais  ils  lescreufent;  ils  parcou¬ 
rent,  en  profondeur  ,  l’efpace  que  les  ef¬ 
prits  étendus  parcourent  en  fuperficie.  L’i¬ 
dée  que  j’attache  au  mot  pénétrant } s’accor¬ 
de  avec  fon  étymologie.  Le  propre  de 
cette  forte  d’efprit  eft  de  percer  dans  un 
fujet;  a-t’il ,  dans  cefujet,  fouillé  jufau’à 
certaine  profondeur  ?  il  quitte  alors  le 
nom  de  pénétrant,  &  prend  celui  de  pro¬ 
fond. 

L’efprit  profond  ou  le  génie  des  fcien¬ 
ces,  n’eft,  félon  M.  Formey  ,  que  l’art 
de  réduire  des  idées  déjà  diftin&es  à  d’au¬ 
tres  idées  encore  plus  (impies  &  plus  net¬ 
tes,  jufqu’à  ce  qu’on  ait,  en  ce  genre, 
atteint  la  derniere  réfolution  poflible.  Qui 
fauroit,  ajoute  M.  Formey,  à  quel  point 
chaque  homme  a  poulie  cette  analyfe , 
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auroit  l’échelle  graduée  de  la  profondeur 
de  tous  les  efprits. 

ii  fuit  de  cette  idée  que  le  court  efpace 
de  la  vie  ne  permet  point  à  l’homme  d’ê¬ 
tre  profond  en  plufieurs  genres,*  qu’on  a 
d’autant  moins  d’étendue  d’efprit,qu’on  l’a 
plus  pénétrant  &  plus  profond,  &  qu’il 
n’eft  point  d’efprit  univerfel. 

A  l’égard  de  l’efprit  pénétrant ,  j’obfer- 
verai  que  le  public  n’accorde  ce  titre  qu’aux 
hommes  illuftres  ,qui  s’occupent  de  fcien- 
ces  dans  lefquelles  il  eft  plus  ou  moins  ini¬ 
tié;  telles  font,  la  morale,  la  politique  ,  la 
métaphyfique ,  &c.  S’agit-il  de  peinture  ou 
de  géométrie?  on  n’eft  pénétrant  qu’aux 
yeux  des  gens  habiles  dans  cet  art  ou  cette 
icience.  Le  public ,  trop  ignorant  pour  ap¬ 
précier,  en  ces  divers  genres,  la  pénétra¬ 
tion  d’efprit  d’un  homme,  juge  fes  ouvra¬ 
ges  ,  &  n’applique  jamais  à  fon  efprit  l’é- 
pithete  de  pénétrant  ;  il  attend  ,  pour  louer 
que ,  par  la  folution  de  quelques  problèmes 
difficiles ,  ou  par  la  compoffiion  de  ta¬ 
bleaux  fublimes ,  un  homme  ait  mérité  le 
titre  de  grand  Géomètre  ou  de  grand 
Peintre. 

Je  n’ajouterai  qu’un  mot  à  ce  que  j’ai  dit , 
c’eftque  la  fagacité  &  la  pénétration  font 
deux  fortes  d’efprit,  de  même  nature.  On 
DJ 
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paroît  doué  d’une  très-grande  fagacité, 
lorfqu’ayant  très-longtems  médité,  &  ayant 
très-habituellement  préfens  à  l’efprit  les 
objets  qu’on  traite  le  plus  communément 
dans  les  converfations ,  on  les  faille  &  les 
pénétré  avec  vivacité.  La  feule  différence 
entre  la  pénétration  &  la  fagacité  d’efprit , 
c’eft  que  cette  derniere  forte  d’efprit,  qui 
fuppofe  plus  de  prefteffe  de  conception  , 
fuppofe  aufïï  des  études  plus  fraîches  des 
queftions  fur  lefquelles  on  fait  preuve  de 
fagacité.  On  a  d’autant  plus  de  fagacité 
dans  un  genre,  qu’on  s’en  eft  plus  pro¬ 
fondément  &  plus  nouvellement  occupé. 

Paflons  maintenant  au  goût; c’eft,  dans 
ce  Chapitre  ,  le  dernier  objet  que  je  me 
fois  propofé  d’examiner. 

L e  goût  9  pris  dans  fa  lignification  la  plus 
étendue,  eft,  en  fait  d’ouvrages,  la  con- 
noilTance  de  ce  qui  mérite  l’eftimede  tous 
les  hommes.  Entre  les  arts&  lesfciences, 
il  en  eft  fur  lefquels  le  public  adopte  le 
fentiment  des  gens  inflruits  ,  &  ne  pro¬ 
nonce  de  lui  même  aucun  jugement  ;  tel¬ 
les  font  la  Géométrie  ,  la  Méchanique  & 
certaines  parties  de  Phyfique  ou  de  Pein¬ 
ture.  Dans  ces  fortes  d’arts  ou  de  feien- 
ces  ,  les  feuls  gens  de  goût  font  les  gens 
inftruics  ;  &  le  goût  n’eft  ,  en  ces  divers 
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genres ,  que  la  connoilTance  du  vraiment 
beau. 

11  n’en  efl  pas  ainfi  de  ces  ouvrages  dont 
le  public  eft  ou  fe  croit  juge:  tels  font  les 
Poëmes  ,  les  Romans  ,  les  Tragédies  ,  les 
Difcours  moraux  ou  politiques ,  &c.  Dans 
ces  divers  genres ,  on  ne  doit  point  en¬ 
tendre  ,  par  le  mot  goût ,  la  connoiflance 
exade  de  ce  beau  propre  à  frapper  les 
peuples  de  tous  les  fiecles  &  de  tous  les 
pays  ,  mais  la  connoiflance  plus  particu¬ 
lière  de  ce  qui  plaît  au  public  d’une  cer¬ 
taine  Nation.  Il  efl:  deux  moyens  de  par¬ 
venir  à  cette  connoiflance  ,  &  parconfé- 
quent  deux  différentes  efpeces  de  goût. 
L’un  ,  que  j’appelle  goût  d’habitude  :  tel 
efl;  celui  de  la  plûpart  des  Comédiens  , 
qu’une  étude  journalière  des  idées  &  des 
fentimens propres  à  plaire  au  public,  rend 
très-bons  juges  des  ouvrages  de  théâtre  <5c 
fur-tout  des  pièces  reflemblantes  aux  piè¬ 
ces  déjà  données.  L’autre  efpece  dégoût 
efl;  un  goût  raifonné  :  il  efl;  fondé  fur  une 
connoiflance  profonde  &  de  l’humanité  & 
de  l’efprit  du  fiecîe.  C’efl:  particuliére¬ 
ment  aux  hommes  doués  de  cette  derniere 
efpece  de  goût ,  qu’il  appartient  de  juger 
des  ouvrages  originaux.  Qui  n’a  qu’un 
goût  d’habitude ,  manque  de  goût ,  dès  qu’il 
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manque  d’objets  de  comparaifon.  Mais  ce 
goût  raifonné  ,  fans  doute  fupérieur  à  ce 
que  j’appelle  goût  d’habitude  ,  ne  s’ac¬ 
quiert,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  que  par  de 
longues  études  ,  &  du  goût  du  public,  & 
de  l’art  ou  de  la  fcience  dans  laquelle  on 
prétend  au  titre  d’homme  de  goût.  Je  puis 
donc  ,  en  appliquant  au  goût  ce  que  j’ai 
dit  de  l’efprit,  en  conclure  qu’il  n’eft  point 
de  goût  univerfel. 

L’unique  obfervation  qui  me  refte  à  faire 
au  fujet  du  goût  ,  c’eft  que  les  hommes 
illuftresne  font  pas  toujours  les  meilleurs 
juges  dans  le  genre  même  oü  ils  ont  eu  le 
plus  de  fuccès.  Quelle  eft  ,  me  dira-t’on  , 
la  caufe  de  ce  phénomène  littéraire  P  C’eft, 
répondrai-je ,  qu’il  en  eft  des  grands  Ecri¬ 
vains  comme  des  grands  Peintres  :  chacun 
d’eux  a  fa  maniéré.  Mr.  de  Crébillon  ,  par 
exemple,  exprimera  quelquefois  fes  idées 
avec  une  force  ,  une  chaleur  ,  une  éner¬ 
gie  qui  lui  font  propres  ;  Mr.  de  Fonta¬ 
nelle  les  préfentera  avec  un  ordre,  une 
netteté  &  un  tour  qui  lui  font  particuliers; 
&  Mr.  de  Voltaire  les  rendra  avec  une 
imagination  ,  une  noblefle  &  une  élégan¬ 
ce  continues.  Or  chacun  de  ces  hommes 
illuftres  ,  néceffité  par  fon  goût  à  regar¬ 
der  fa  maniéré  comme  la  meilleure,  doit, 
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en  conféquence  ,  faire  fouvent  plus  de 
cas  de  l’homme  médiocre  qui  la  faille ,  que 
de  l’homme  de  génie  qui  s’en  fait  une. 
De-là  les  jugemens  différens  que  portent 
fouvent  fur  le  même  ouvrage  ,  &  l’Ecri¬ 
vain  célébré,  &  le  public,  qui,  fans  efti- 
me  pour  les  imitateurs  ,  veut  qu’un  Au¬ 
teur  foit  lui,  &  non  un  autre. 

Aufl],  l’homme  d’efprit  qui  s’eft  perfe¬ 
ctionné  le  goût  dans  un  genre,  fans  avoir, 
en  ce  même  genre ,  ni  compofé ,  ni  adopté 
de  maniéré  ,  a-t’il  communément  le  goût 
plus  sûr  que  les  plus  grands  Ecrivains.  Nul 
intérêt  ne  lui  fait  illufion  ,  &  ne  l’empê¬ 
che  de  fe  placer  au  point  de  vue  d’où  le 
public  contidere  &  juge  un  ouvrage, 
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CHAPITRE  VI. 

Bu  bel  efprit. 

CE  qui  plaît  dans  tous  lesfiecles,  com¬ 
me  dans  tous  les  pays  ,  effc  ce  qu’on 
appelle  le  beau.  Mais  ,  pour  s’en  for¬ 
mer  une  idée  plus  exa&e  &  plus  préci- 
fe,  peut  être  faudroit-il  ,  en  chaque  arc, 
&  même  en  chaque  partie  d’un  art,  exa¬ 
miner  ce  qui  conflitue  le  beau.  De  cet 
examen,  l’on  pourroit  facilement  déduire 
l’idée  d’un  beau  commun  à  tous  les  arts 
&  à  toutes  les  fciences  ,  dont  on  forme- 
roit  enfuite  l’idée  abftraite  &  générale  du 
beau. 

Dans  ce  mot  de  bel  efprit  ,  fi  le  public 
unit  l’épithete  de  beau  au  mot  d’efprit  9  il 
ne  faut  cependant  point  attacher  à  cette 
épithete  l’idée  de  ce  vrai  beau  dont  on 
n’a  point  encore  donné  de  définition  nette. 
C’eft  à  ceux  qui  compofent  dans  le  genre 
d’agrément ,  qu’on  donne  particuliérement 
le  nom  de  bel  efprit.  Ce  genre  d’efpriteft 
très- différent  du  genre  inftruQif.  L’inftru- 
êtion  effc  moins  arbitraire.  D’importantes 


DISCOURS  IV.  g? 

découvertes  en  Chymie ,  en  Phyfique  ,  en 
Géométrie  ,  également  utiles  à  toutes  les 
Nations  ,  en  font  également  eftimées.  Il 
n’en  eft  pas  ainû  du  bel  efprit  :  l’eftime 
conçue  pour  un  ouvrage  de  ce  genre,  doit 
fe  modifier  différemment  chez  les  divers 
peuples  ,  félon  la  différence  de  leurs 
mœurs  ,  de  la  forme  de  leur  gouverne¬ 
ment,  &  de  l’état  différent  oii  s’y  trouvent 
les  arts  &  les  fciences.  Chaque  Nation  at¬ 
tache  donc  des  idées  différentes  à  ce  mot 
de  bel  efprit.  Mais,  comme  il  n’en  eft  au¬ 
cune  oit  Ton  ne  compofe  des  poëmes ,  des 
Romans ,  des  Tragédies  ,  des  Panégyri¬ 
ques  ,  des  Hiftoires  (a) ,  de  ces  ouvrages 
enfin  qui  occupent  le  Leéteur  fans  le  fa¬ 
tiguer;  il  n’eft  point  suffi  de  Nation  oci  , 
du  moins  fous  un  autre  nom  ,  on  ne  con- 
noiffe  ce  que  nous  désignons  par  le  mot 
bel  efprit. 

Quiconque,  en  ces  divers  genres,  n’at¬ 
teint  point  chez  nous  au  titre  de  génie  , 


(a)  Je  ne  parle  point  de  ces  hiftoires  e'cxites  dans 
le  genre  inftruftif ,  celles  que  les  Annales  de  Tache , 
qui  ,  pleines  d’idées  profondes  de  morale  ôc  de  poli¬ 
tique  ,  ôc  ne  pouvant  être  lues  fans  quelques  efforts 
d’attention  ,  ne  peuvent  ,  par  cette  même  lailon ,  ctxc 
auflï  généralement  goûtées  Ôc  fenties. 
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eft  compris  dans  la  clafTe  des  beaux  ef- 
prics  ,  lorfqu’il  joint  la  grâce  &  l’élegance 
de  la  di&ion  à  l’heureux  choix  des  idées. 
Defpréaux  difoit,  en  parlant  de  l’élegant 
Racine  :  Ce  n'efl  qu'un  bel  efprit  à  qui  j’ai 
appris  à  faire  difficilement  des  vers.  Je  n’a¬ 
dopte  certainement  pas  le  jugement  de 
Defpréaux  fur  Racine  ;  mais  je  crois  pou¬ 
voir  en  conclure  que  c’eft  principalement 
dans  la  clarté  ,  le  coloris  de  l’exprefiion  , 
&  dans  l’art  d’expofer  Tes  idées,  que  con- 
fifte  le  bel  efprit,  auquel  on  ne  donne  le 
nom  de  beau,  que  parce  qu’il  plaît  &  doit 
réellement  plaire  le  plus  généralement. 

En  effet  ,  fi  ,  comme  le  remarque  Mr. 
de  Vaugelas ,  il  eft  plus  de  juges  des  mots 
que  des  idées;  &  fi  les  hommes  font  ,  en 
général  ,  moins  fenfibles  à  la  jufieffe  d’un 
raifonnement  qu’à  la  beauté  d’une  expref- 
fion  (&) ,  c’eft  donc  à  l’art  de  bien  dire 


(b)  Je  rapporterai  à  ce  fujet  wn  mot  de  Malherbe. 
Il  étoit  au  lit  de  la  mort:  Ton  Confefleur  ,  pour  lui 
infpirer  plus  de  ferveur  8c  de  réfignation,  lui  de'cri- 
voit  les  joyes  du  Paradis.  Il  fe  lervoit  d’exprefllons 
balles  8c  louches.  La  dêfcriptiou  faite  ,  Eh  bien  J  dit- 
il  au  malade,  vous  fentez.-v tus  un  grand  defir  de  jouir 
de  ces  plaifirs  cclefies  ?  ....  ^Ah  !  Monjteur  ,  répondit 
Malherbe  ,  ne  m'en  parlez,  pas  davantage  ;  votre  -mau¬ 
vais  fi  y  le  m'en  dégoûte. 
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que  doit  être  fpécialement  attaché  le  titre 
de  bel  efprit. 

D’après  cette  idée  ,  on  conclura  peut- 
être  que  le  bel  efprit  n’efl  que  l’art  de  dire 
élégamment  des  riens.  Ma  réponfeà  cette 
conclufion  ,  c’efl  qu’un  ouvrage  vuide  de 
fens  ne  feroit  qu’une  continuité  de  fons 
harmonieux  qui  n’obtiendroit  aucune  efli- 
me(Y);  &  qu’ainfi  le  public  ne  décore  du 
titre  de  bel  efprit  que  ceux  dont  Jes  ou¬ 
vrages  font  pleins  d’idées  grandes  ,  fines 
ou  intérefïantes.  Il  n’efl  aucune  idée  qui 
ne  foit  du  refîbrt  du  bel  efprit ,  fi  l’on  ex¬ 
cepte  celles  qui,  fuppofant  trop  d’études 
préliminaires  ,  ne  peuvent  être  mifes  à  la 
portée  des  gens  du  monde. 

Je  ne  prétends  donner  dans  cette  répon* 
fe  aucune  atteinte  à  la  gloire  des  Philo- 
fophes.  Le  genre  philofophique  fuppofe, 
fans  contredit  ,  plus  de  recherches  ,  plus 
de  méditations  ,  plus  d’idées  profondes  , 
&  même  un  genre  de  vie  particulier.  Dans 
le  monde  ,  on  apprend  à  bien  exprimer 
fes  idées;  mais  c’efl  dans  la  retraite  qu’on 
les  acquiert.  On  y  fait  une  infinité  d’ob- 


(c)  Un  homme  ne  feroit  plus  maintenant  cité  com¬ 
me  homme  d’efprit  *  pour  avoir  fait  un  madrigal  ou 
kh  fonuct. 
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femtions  fur  les  chofes;  &  l’on  n’en  fait, 
dans  le  monde,  que  fur  la  maniéré  de  les 
préfenter.  Les  Philofophes  doivent  donc, 
quant  à  la  profondeur  des  idées,  l’empor¬ 
ter  fur  les  beaux  efprits  ;  mais  on  exige 
de  ces  derniers  tant  de  grâce  &  d’élégan¬ 
ce  ,  que  les  conditions  néceffaires  pour 
mériter  le  titre  de  Philofophe  ou  de  bel 
•efprit,  font  peut-être  également  difficiles 
à  remplir.  Il  paroîc  du  moins  qu’en  ces 
deux  genres  les  hommes  illuftres  font  éga¬ 
lement  rares.  En  effet,  pour  pouvoir  à  la 
fois  infiruire  &  plaire,  quelle  connoiffan- 
ce  ne  faut-il  pas  avoir  &  de  fa  langue  & 
de  l’efprit  de  fon  fiecle  ?  Que  de  goût , 
pour  préfenter,  toujours  fes  idées  fous  un 
afpedl  agréable  !  que  d’étude  ,  pour  les 
difpofer  de  maniéré  qu’elles  fafiênt  la  plus 
vive  impreffion  fur  l’ame  &  l’efprit  du  Le- 
dteur  !  que  d’obfervations  ,  pour  diftin- 
guer  les  fituations  qui  doivent  être  trai¬ 
tées  avec  quelque  étendue ,  de  celles  qui, 
pour  être  fendes  ,  n’ont  befoin  que  d’être 
préfentées  î  &  quel  art  enfin  ,  pour  unir 
toujours  la  variété  à  l’ordre  &  à  la  clarté, 
&  ,  comme  dit  Mr.  de  Fontenelle  ,  pour 
exciter  la  curiofité  de  Vefprit  ,  ménager  fa 
parejfe  ,  prévenir  fon  inconfiance  ! 

C’eft  en  ce  genre  la  difficulté  de  réufîir 
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qui, fans  doute  ,  eft  en  partie  caufe  du  peu 
de  cas  que  les  beaux  efprits  font  communé¬ 
ment  des  ouvrages  de  pur  raifonnement.  Si 
l’homme  borné  n’apperçoit  dans  la  Philo- 
fophie  qu’un  amas  d’énigmes  puériles  & 
myftérieufes ,  &  s’il  hait  dans  lesPhilofo- 
phesia  peine  qu’il  faut  fe  donner  pour  les 
entendre ,  le  bel  efprit  ne  leur  eft  guere  plus 
favorable.  11  hait  pareillement  dans  leurs 
ouvrages  la  féchereflé  &  l’aridité  du  genre 
inftruttif.  Trop  occupé  du  bien-écrit ,  & 
moins fenfible au  Cens  (d)  qu’à  l’élégance 
de  la  phrafe  ,  il  ne  reconnoît  pour  bien 
penfé  que  les  idées  heureufement  expri¬ 
mées.  La  moindre  obfcurité  le  choque.  Il 
ignore  qu’une  idée  profonde ,  avec  quelque 
netteté  qu’elle  foie  rendue,  fera  toujours 
inintelligible  pour  le  commun  des  lecteurs , 
lorfqu’on  ne  pourra  la  réduire  à  des  pro- 
pofitions extrêmement  (Impies;  &  qu’il  en 
elt  de  ces  idées  profondes  comme  de  ces 


(d)  Rien  de  plus  trifte,  pour  quiconque  ne  s’ex¬ 
prime  pas  heureufement  ,  que  d'être  jugé  par  des  beaux 
ou  des  demi  efprits.  On  ne  lui  tient  point  compte  de 
fes  idées  j  on  le  juge  fur  les  mots.  Quelque  fuperieuï 
qu’il  foit  réellement  à  ceux  qui  le  traitent  d’imbccille, 
ils  ne  réformeront  point  leur  jugement  j  il  ne  pafièr* 
jamais  près  d’eux  que  pour  un  fot. 
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eaux  pures  &  claires,  mais  dont  la  profon¬ 
deur  ternit  toujours  la  limpidité. 

D’ailleurs,  parmi  ces  beaux  efprits,  il 
eneft  qui,  fecrets  ennemis  de  la  Philofo- 
phie,  accréditent  contr’elle  l’opinion  de 
l’homme  borné.  Dupes  d’une  vanité  petite 
&  ridicule,  ils  adoptent  à  cet  égard  l’er¬ 
reur  populaire  :  & ,  fans  eftime  pour  la  ju- 
tefle,  la  force,  la  profondeur  &  la  nou¬ 
veauté  des  pcnfées,  ils  femblent  oublier 
que  l’art  de  bien  dire  fuppofe  nécefîaire- 
ment  qu’on  a  quelque  chofe  à  dire  ;  &  qu’en- 
fin  l’Ecrivain  élégant  eft  comparable  au 
Jouaillier,  dont  l’habileté  devient  inutile 
s’il  n’a  des  diamansà  monter. 

Les  Savans  &  les  Philofophes,  au  con¬ 
traire  ,  livrés  tout  entiers  à  la  recherche  des 
faits  ou  des  idées,  ignorent  fouvent  &  les 
beautés  &  les  difficultés  de  l’art  d’écrire. 
Ils  font ,  en  conféquence ,  peu  de  cas  du 
bel  efprit  :  &  leur  mépris  injufte  pour  ce 
genre  d’efprit,  eft  principalement  fondé  fur 
une  grande  infenfibilité  pour  l’efpece  d’i¬ 
dées  qui  entrent  dans  la  compofition  des 
ouvrages  du  bel  efprit.  Ils  font  prefque 
tous ,  plus  ou  moins ,  femblables  à  ce  Géo¬ 
mètre  devant  qui  l’on  faifoit  un  grand  éloge 
de  la  Tragédie  d’ Iphigénie.  Cet  éloge  pi¬ 
que  fa  curiofité;  il  la  demande,  on  la  lui 
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prête ,  il  en  lit  quelques  fcenes ,  &  la  rend 
en  difant:  Pour  moi ,  je  ne fais  ce  qu'ontrou - 
vedefi  beau  dans  cet  ouvrage  ;  Une  prouve 
rien. 

Le  favant  Abbé  de  Longuerue  étoit,  à 
peu  près,  dans  le  cas  de  ce  Géomètre  :  la 
poéfie  n’avoit  point  de  charmes  pour  lui  ; 
il  méprifoit  également  la  grandeur  de  Cor¬ 
neille  &  l’élégance  de  Racine;  il  avoit,  di- 
foit-il, banni  tous  les  Poètes  de  fa  Biblio¬ 
thèque.  (  e  ) 

Pour  fentir  également  le  mérite  &  des 
idées  &  de  l’expreflion  ,  il  faut ,  comme  les 
Platon  ,  les  Montaigne,  les  Bacon,  les 
Montefquieu ,  &  quelques-uns  de  nos  Phi- 
lofophesque  leur  modeftie  m’empêche  de 
nommer ,  unir  l’art  d’écrire  à  l’art  de 
bien  penfer  ;  union  rare,  &  qu’on  ne 
rencontre  que  dans  les  hommes  d’un  grand 
génie. 

Après  avoir  marqué  les  caufes  du  mépris (*) 


(*)  „  Il  y  a  ,  difoit  ce  même  Abbé  de  Longue- 
„  rue,  deux  ouvrages  fur  Homere  qui  valent  mieux 
,,  qu’Homere  lui-même  j  le  premier,  c’eft  ^Anttcjui- 
„  tAtes  Hemericti  le  fécond  ,  c’eft  Hameri  gmmtlogix  , 
„  per  Duportttm.  Quiconque  a  lû  ces  deux  livres  ,  a  lû. 
„  tout  ce  qu’il  y  a  de  bon  dans  Homère,  &  n’a 
„  point  efluyé  l’ennui  de  fes  contes  à  dormir  debout. 
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refpedlif  qu’on  t  les  uns  pour  les  autres  quel¬ 
ques  favans  &  quelques  beaux  efprits  ; 
je  dois  indiquer  les  caufes  du  mépris  oti 
le  bel  efprit  tombe  &  doit  journelle¬ 
ment  tomber ,  plutôt  que  tout  autre  genre 
d’efprit. 

Le  goût  de  notre  fieclepour  la  philofo- 
phie  la  remplit  de  diflertateurs  qui ,  lourds, 
communs  &  fatigans,  font  cependant  pleins 
d’admiration  pour  la  profondeur  de  leurs 
jugemens.  Parmi  ces  ddTertateurs ,  il  en  eft 
qui  s’expriment  très  mal;  ils  le  foupçon- 
nent;  ils  favent  que  chacun  eft  juge  de  l’é¬ 
légance  de  de  la  clarté  de  l’expreffion ,  & 
qu’à  cet  égard  il  eft  imposable  de  duperie 
public:  ils  font  donc  forcés,  par  l’intérêt 
de  leur  vanité,  de  renoncer  au  titre  de  bel 
efprit,  pour  prendre  celui  de  bon  efprit. 
Comment  ne  donneroient  ils  pas  la  préfé¬ 
rence  à  ce  dernier  titre?  lis  ont  oui  dire 
que  le  bon  efprit  s’exprime  quelquefois 
d’une  maniéré  obfcure  :  ils  fentent  donc 
qu’en  bornant  leurs  prétentions  au  titre  de 
bon  efprit,  ils  pourront  toujours  rejeter 
l’ineptie  de  leurs  raifonnemens  fur  l’obfcu- 
rité  de  leurs  expreffions;  que  c’elt  l’unique 
&  fur  moyen  d’échapper  à  la  conviction  de 
fottife  :  aufli le  faififTent- ils  avidement,  en 
fe  cachant  autant  qu’ils  le  peuvent  à  eux- 
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mômes  que  le  défaut  de  bel  efprit  eft  le  feul 
droit  qu’ils  aient  au  bon  efprit  ,  &  qu’é¬ 
crire  mal  ,  n’eft  pas  une  preuve  qu’on  penfe 
bien. 

Le  jugement  de  pareils  hommes,  quel¬ 
ques  riches  ou  puiflans  (/J  qu’ils  foient 
fouvent,  ne  feroit  cependant  aucune  im- 
preffion  fur  le  public ,  s’il  n’étoit  foutenu  de 
l’autorité  de  certains  Philofophes  qui,  ja¬ 
loux  comme  les  beaux  efprics  d’une  eltime 
excluüve,  ne  fentent  pas  que  chaque  genre 
différent  a  fes  admirateurs  particuliers  ; 
qu’on  trouve  par-tout  pîus  de  lauriers  que 
de  têtes  à  couronner;  qu’il  n’eft  point  de 
Nation  qui  n’ait  en  fa  difpofition  un  fonds 
d’eftime  fuffilant  pour  fatisfaire  à  toutes 
les  prétentions  des  hommes  iiluftres  ;  & 
qu’en  fin ,  en  infpirant  le  dégoût  du  bel  ef¬ 
prit,  on  arme  contre  tous  les  grands  Ecri¬ 
vains  le  dédain  de  ces  hommes  bornés ,  quj  t 


(/)  En  général,  ceux  qui,  lans  fuccés  ,  ont  culti  é 
les  Arts  8t  les  Sciences,  deviennent,  s’ils  font  élevés 
aux  premiers  poftes ,  les  plus  cruels  ennepiis  des  Gens 
de  Lettres.  Pour  les  dt crier,  ils  fe  mettent  a  la  tête 
des  lots  ;  ils  voudroient  annéantir  le  genre  d’efprit 
où  ils  n’ont  pas  reuflï.  On  peut  dire  que,  dans  les 
Lettres,  comme  dans  la  Religion ,  les  apoftats  font  les 
plus  grands  Persécuteurs. 
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intérefles  à  méprifer  l’efprit ,  comprennent 
également  fous  le  nom  de  bel  efprit ,  qui  ne 
leur  eft  guere  plus  connu,  &  les  Savans  6c 
les  Philofophes,  &  généralement  tout  hom¬ 
me  qui  penfe. 


CHA- 
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CHAPITRE  VII. 

De  Vefprit  du  fiecle. 

CEtte  forte  d’efprit  ne  contribue  en 
rien  à  l’avancement  des  arts  &  des 
fciences ,  &n’auroit  aucune  place  dans  cet 
ouvrage ,  s’il  n’en  occupoit  une  très-grande 
dans  la  tête  d’une  infinité  de  gens. 

Partout  oh  le  peuple  eft  fans  confidéra- 
tion ,  ce  qu’on  appelle  l’efpri.t  du  fiecle  n’eft 
que  l’efprit  des  gens  qui  donnent  le  ton  , 
c’eft  à  dire  j  des  hommes  du  monde  &  de  la 
cour. 

L’homme  du  monde  &  le  bel  efprit  s’ex¬ 
priment  l’un  &  l’autre  avec  élégance  &  pu¬ 
reté;  tous  deux  font  ordinairement  plus 
fenfibles  au  bien  dit  qu’au  bien penjé  :  cepen¬ 
dant  ils  ne  difent  ni  ne  doivent  dire  lesmê- 
mes  chofes ,  (  a  )  parce  que  l’un  &  l’autre  fe 
propofent  des  objets  différens.  Le  bel  ef- (*) 


(*)  Mille  traits  ,  agre'ables  dans  la  converfation  , 
feioient  infipides 'à  la  lefture.  Le  Lecteur,  dit  Boi¬ 
leau,  veut  mettre  à  profit  fon  dhertijjfement. 
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prit,  avide  de  I’eftime  du  public,  doit,o« 
mettre  fous  les  yeux  de  grands  tableaux, 
£>u  préfenter  des  idées  intéreflantes  pour 
l’humanitéou  du  moins  pour  fa  Nation.  Sa¬ 
tisfait,  au  contraire,  de  l’admiration  de* 
gens  du  bon  ton  ,  l’homme  du  monde  ne 
s’occupe  qu’à  préfenter  des  idées  agréables 
à  ce  qu’on  appelle  la  bonne  compagnie. 

J’ai  dit,  dans  le  fécond  difcours,  qu’oa 
ne  pouvoit  parler  dans  le  monde  que  des 
chofes  ou  des  perfonnes;  que  la  bonne  com¬ 
pagnie  eft  ordinairement  peu  inftruite  ; 
qu’elle  ne  s’occupe  guere  que  des  perfon- 
nes  ;  que  l’éloge  eft  ennuyeux  pour  qui¬ 
conque  n’en  eft  point  l’objet,  &  qu’il  fait 
bâiller  les  auditeurs.  Auiïi  ne  cherche-t’on , 
dans  les  Cercles,  qu’à  malignement  inter¬ 
préter  les  aftions  des  hommes  ;  à  faifir  leur 
côté  foible  ,à  les  perfifïïer,  à  tourner  en 
plaifanterieles  chofes  les  plus  férieufes  ,  à 
rire  de  tout ,  &  enfin  à  jeter  du  ridicule  fur 
toutes  les  idées  contraires  à  celles  de  la 
bonne  compagnie.  L’efprit  de  converfa- 
tion  fe  réduit  donc  au  talent  de  médire 
agréablement,  &  fur* tout  dans  ce  fiecle, 
où  chacun  prétend  à  l’efprit ,  &  s’en  croie 
beaucoup;  où  l’on  ne  peut  vanter  la  fupé- 
riorité  d’un  homme,  fans  blefler  la  vanité 
ue  tout  le  monde;  où  l’on  ne  diftingue 
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l’homme  de  mérite ,  de  l’homme  médiocre, 
que  par  l’efpece  de  mal  qu’on  en  dit  ;  oîi 
l’on  eft ,  pour  ainfi  dire ,  convenu  de  divifer 
la  Nation  en  deux  clafles  ;  l’une ,  celle  des 
bêtes,  &  c’eft  la  plus  nombreufe  ;  l’autre  , 
celle  des  foux ,  &  l’on  comprend  dans  cette 
derniere  tous  ceux  à  qui  l’on  ne  peut  refu- 
fer  des  talens.  D’ailleurs,  lamédifance  eft 
maintenant  l’unique  relfource  qu’on  ait 
pour  faire  l’éloge  de  foi  &  de  fa  fociété.  Or 
chacun  veut  fe  louer:  foit  qu’on  blâme  ou 
qu’on  approuve,  qu’on  parle  ou  qu’on  fe 
taife ,  c’eft  toujours  fon  apologie  qu’on  fait: 
chaque  jhomme  eft  un  Orateur  qui ,  par  fes 
difcours  ou  fes  actions ,  récite  perpétuelle¬ 
ment  fon  panégyrique.  Il  y  a  deux  maniè¬ 
res  de  fe  louer  ;  l’une ,  en  difant  du  bien  de 
foi;  l’autre,  en  difant  du  mal  d’autrui.  Les 
Cicéron ,  les  Horace ,  &  généralement  tous 
les  anciens,  plus  fradqfdans  leurs  préten¬ 
tions  ,  fe  donnoient  ouvèrtement  les  louan¬ 
ges  qu’ils  croyoient  mériter.  Notre  fiecle 
eft  devenu  plus  délicat  fur  cet  article.  Ce 
n’eft  que  par  le  mal  qu’on  dit  d’autrui  qu’il 
eft  maintenant  permis  de  faire  fon  éloge. 
C’eft  en  fe  moquantd’un  fot,  qu’on  vante 
indirectement  fon  efprit.  Cette  maniéré  de 
fe  louer,  eft,  fans  doute,  la  plus  directement 
contraire  aux  bonnes  mœurs  ;  c'eft  cepen 
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dant  la  feule  en  ufage.  Quiconque  dit  de 
lui  le  bien  qu’il  en  penfe,eft  un  orgueilleux, 
chacunlefuit.  Quiconque,  au  contraire, 
fe  loue  par  le  mal  qu’il  dit  d’autrui,  eft  un 
homme  charmant;  il  eft  environné  d’audi¬ 
teurs  reconnoiffans;  ils  partagent  avec  lui 
les  éloges  indire&s  qu’il  fe  donne,  &  ne 
cefTent  d’applaudir  à  des  bons  mots  qui  les 
faudrait  au  chagrin  de  louer.  11  paroît 
donc  qu’en  général  la  malignité  des  gens  du 
monde  tient  moins  au  deflein  de  nuire, qu’au 
defir  de  fe  vanter.  Audi  l’indulgence  eft- 
elle  facile  à  pratiquer ,  non  feulement  à  leur 
égard,  mais  encore  à  l’égard  de  cesefprits 
bornés,  dont  les  intentions  font  plus  odieu- 
fes.  L’homme  de  mérite  fait  que  l’homme 
dont  on  ne  dit  aucun  mal ,  eft ,  en  général , 
un  homme  dont  on  ne  peut  dire  aucun  bien; 
que  ceux  qui  n’aiment  point  à  louer,  ont 
communément  été  peu  loués  :  aufii  n’eft-il 
point  avide  de  leur  éloge;  il  regarde  la  fot- 
tife  comme  un  malheur  dont  la  fatti  fe  cher¬ 
che  toujours  à  fe  venger.  Qu'on  ne  prouve 
aucun  fait  contre  W2oi,difoit  un  homme  de 
beaucoup  d’efprit,  que  d’ailleurs  on  endife 
tout  le  mal  qu’on  voudra  ,je  n'en  fer  ai  pas  fâ¬ 
ché  \il, faut  bien  que  chacun  s’ amufe.  Mais  , 
ft  la  Philofophie  pardonne  à  la  malignité, 
lie  n’y  doit  cependant  point  applaudir. 
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C’eft  à  des  applaudiffemens  indifcrets  qu’on 
doit  ce  grand  nombre  de  médians  qui  , 
dans  le  fond  ,  font  quelquefois  les  meil¬ 
leures  gens  du  monde.  Flattés  des  éloges 
prodigués  à  la  malignité,  de  la  réputation 
d’efprit  qu’elle  donne,  ils  ne  favent  pas 
affez  eftimer  en  eux  la  bonté  qui  leur  eft 
naturelle;  ils  veulent  fe  rendre  redouta¬ 
bles  par  leurs  bons  mots,  lisent  maineu- 
reufement  affez  d’efprit  pour  y  réuffir: 
ils  deviennent  d’abord  méchans  par  air, 
Us  relient  méchans  par  habitude. 

O  vous donequi  n’avez  pas  encore  con¬ 
tracté  cette  funelte  habitude  ,  fermez  l’o¬ 
reille  à  ces  louanges  données  à  des  traits  fa- 
tyriques  aufli  nuifibles  à  lafociété  qu’ils  y 
font  communs.  Confidérezles  fources  im¬ 
pures  (&) d’oh  fort  la  médifance.  Rappd- 


(b)  L’un  médit,  parce  qu’il  eft  ignorant  ■&.  oifif.- 
l’autre,  parce  qu’ennuyé,  bavard,  plein  d’humeur  & 
«hoqué  des  moindres  défauts  ,  il  eft  habituellement 
malheureux  ;  c’eft  a  fon  humeur  plus  qu’à  l'on  elprit 
qu’il  doit  fes  bons  mots,  Fadt  indignatio  vetfum.  Un 
troifiêmeeftne  attrabilaire  j  il  médit  des  hommes,  parce 
qu’il  ne  voit  en  eux  que  des  ennemis  :  eh  quelle  dou¬ 
leur  de  vivre  perpétuellement  avec  les  objets  de  fa 
haine?  Celui-ci  met  de  l’orgueil  à  n’ètre  point  dupe, 
il  ne  voit  dans  les  hommes  que  des  fcélérats  ou  des 

fripon* 
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lez-vous  qu’indifférent  aux  ridicules  d’un 
particulier  ,  le  grand  homme  ne  s’occupe 
que  de  grandes  chofes  ;  qu’un  vieux  méchant 
lui  paroît  auffi  ridicule  qu’un  vieux  char¬ 
mant  ;  que ,  parmi  les  gens  du  monde ,  ceux 
qui  font  faits  pour  le  Grand  ,  fe  dégoûtent 
bien-tôtde  ce  ton  moqueur  en  horreur  aux 
autres  Nations,  (c)  Abandonnez- le  donc 


fripons  déguifés  ;  il  le  dit ,  5c  fouvent  il  dit  vrai  :  mais 
enfin  il  fe  trompe  quelquefois.  Or  je  demande  fi  l’om 
n’eft  pas  également  dupe,  foit  qu’on  prenne  le  vice 
pour  la  vertu  ou  la  vertu  pour  le  vice  ?  L’âge  heu¬ 
reux  eft  celui  où  l’on  eft  la  dupe  de  fes  amis  &  de 
fes  maîtreffes.  Malheur  a  celui  dont  la  prudence 
n’eft  pas  l’eftet  de  l’expérience  1  La  défiance  préma¬ 
turée  eft  le  figne  certain  d’un  coeur  dépravé  ôc  d’un 
eara&ere  malheureux.  Qui  fait  fi  le  plus  infenfê  des 
hommes  n’eft  pas  celui  qui ,  pour  n’être  jamais  dupe 
de  fes  amis,  s’expofe  au  füpplice  d’une  méfiance  per¬ 
pétuelle?  L’on  médit  enfin  pour  faire  montre  de  fon 
efprit  i  on  ne  fe  dit  pas  que  l’cfprit  fatyrique  n’eft 
que  l’efprit  de  ceux  qui  n’en  ont  point.  Qu’eft-ce, 
en  effet,  qu’un  efprit  qui  n’exifte  que  par  les  ridicu¬ 
les  d’autrui:  ôc  qu’un  talent  où  l’on  ne  peut  exceller 
fans  que  l’éloge  de  l’efprit  ne  devienne  la  fatyre  du 
sœur?  Comment  s’enorgueillir  de  fes  fuccès  dans  un 
genre  où  ,  fi  l’on  conferve  quelque  vertu,  on  doit 
«haque  jour  rougir  de  ces  mêmes  bons  mots  dont  no¬ 
tre  vanité  s’applaudit,  5c  qu’elle  dédaigneroit  fi  elle 
•toit  jointe  à  plus  de  lumière? 

(*)  Cen’cft  qu’c*  fiance  5c  dans  la  bonne  com¬ 
pagnie 
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aux  hommes  bornés  :  pour  eux,  la. médi- 
fance  eft  un  befoin.  Ennemis-nés  des  ef- 
prits  fupérieurs  ,  &  jaloux  d’une  eltime 
qu’on  leur  refufe,  ils  favenc  que,  fembla- 
bles  à  ces  plantes  viles  qui  ne  germent  &  ne 
croiffent  que  fur  les  ruines  des  Palais  ,  ils 
ne  peuvent  s’élever  que  fur  les  débris  des 
grandes  réputations  ;  aufli  ne  s’occupent- 
ils  que  du  foin  de  les  détruire. 

Ces  hommes  bornés  font  en  grand  nom¬ 
bre,  Autrefois  l’on  n’étoit  envié  que  de 
fes  pairs  ,*  à  préfent ,  que  chacun  afpire  à 
l’efprit  &  s’en  croit  ,  c’eft  prefque  le  pu¬ 
blic  en  entier  qu’on  a  pour  envieux  :  ce 
n’eft  plus  pour  s’inftruire  ,  c’eft  pour  cri¬ 
tiquer  qu’on  lit.  Or,  parmi  les  ouvrages  , 
il  n’en  eft  aucun  qui  puifle  tenir  contre 
cette  difpofition  des  letteurs.  La  plûpart 
d’entr’eux  ,  occupés  à  la  recherche  des 
défauts  d’un  ouvrage  ,  font  comme  ces 
animaux  immondes  qu’on  rencontre  quel- 


pagnie  qu’on  cite  comme  homme  d’efprit  l’homme  à 
qui  on  refufe  le  fens  commun.  Aufli  l’étranger ,  tou¬ 
jours  prêt  à  nous  enlever  un  grand  Général ,  tinEcti- 
vain  illuftre,  un  célébré  Artifte,  un  habil#  Manufa¬ 
cturier  ,  ne  nous  enlevera-t’il  jamais  un  homme  du 
bon  ton.  Or  quel  efpiit  que  celui  dont  aucune  Na¬ 
tion  ne  veut, 

e4 
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quefois  dans  les  Villes  ,  &  qui  ne  s’y  pro¬ 
mènent  que  pour  en  chercher  les  égoûts. 
Ignoreroiton  encore  qu’il  ne  faut  pas 
moins  d’efprît  pour  appercevoir.  les  beau¬ 
tés  que  les  défauts  d’un  ouvrage  ;  &  que  , 
dans  les  livres  ,  comme  le  difoit  un  An- 
glois  ,  il  faut  aller  à  la  chajfe  des  idées ,  & 
faire  grand  cas  du  livre  dont  on  en  rapporte 
un  certain  nombre  ? 

Toutes  les  injufb'ces  de  cette  efpece 
font  un  effet  néceffaire  de  la  fottife.  Quelle 
différence  à  cet  égard  entre  la  conduite 
de  l’homme  d’efprit  &  celle  de  l’homme 
borné  ?  Le  premier  profite  de  tout.  11 
échappe  fouvent  aux  hommes  médiocres 
des  vérités  dont  le  fage  fefaifit  :  l’homme 
d’efprit  ,  qui  le  fait  ,  les  écoute  fans  dé¬ 
goût  :  il  n’apperçoit  communément  dans 
la  converfation  que  ce  qu’on  y  dit  de  bien  , 
&  l’homme  médiocre  que  ce  qu’on  y  dit 
damai  ou  de  ridicule. 

Perpétuellement  averti  de  fon  ignoran¬ 
ce  ,  l’homme  d’efprit  s’inflruit  dans  pref- 
que  tous  les  livres  :  trop  ignorant  &  trop 
vain  pour  fentir  le  befoin  de  s’éclairer  , 
l’homme  borné  ,  au  contraire  ne  trouve 
à  s’inftruire  dans  aucun  des  ouvrages  de 
fes  contemporains  ;  &  ,  pour  dire  mode- 
ftement  qu’il  fait  tout.  Les  livres ,  dit-il , 
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ne  lui  apprennent  rien  (d)  ;  il  va  même 
jufqu’à  foutenir  que  tout  a  été  dit  &  penfé; 
que  les  Auteurs  ne  font  que  fe  répéter  ,& 
qu’ils  ne  different  entre  eux  que  dans  la 
maniéré  de  s’exprimer.  O  envieux,  lui  di- 
roit-on,  efl>ce  aux  anciens  qu’on  doit  l’im¬ 
primerie  ,  l’horlogerie  ,  les  glaces  ,  les 
pompes  à  feu  P  Quel  autre  que  Newton  a, 
dans  le  fiecle  dernier  ,  fixé  les  loix  de  la 
pefanteur  ?  L’éle&ricité  ne  nous  offre* 
t’elle  pas  tous  les  jours  une  infinité  de  phé¬ 
nomènes  nouveaux  V  11  n’eft  plus  ,  félon 
toi ,  de  découvertes  à  faire.  Mais,  dans  la 
morale  même  &  dans  la  politique,  où  l’on 
devroit  peut-être  avoir  tout  dit,  a-t’on dé¬ 
terminé  l’efpece  de  luxe  &  de  commerce 
le  plus  avantageux  à  chaque  Nation  ?  en 
s*t’on  fixé  les  bornes?  a-t’on  découvert  le 
moyen  d’entretenir  à  la  fois  dans  une  Na¬ 
tion  l’efprit  de  commerce  &  l’efprit  mili¬ 
taire  ?  a  t’on  indiqué  la  forme  de  gouver¬ 
nement  la  plus  propre  à  rendre  les  hom¬ 
mes  heureux?  a-t’on  feulement  fait  le  Ro¬ 
man  d’une  bonne  ïégiflation  (e)  ,  telle 

(d)  Le  Savant,  dit  le  Proverbe  Petfan  ,  fait  ôc  s’en- 
quiertj  mais  l’ignorant  ne  fait  pas  même  de  quo 
s’enquérir. 

(')  On  n’entend  pas  même ,  en  ce  genre ,  les  prin 
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qu’on  pourroit ,  à  la  têce  d’une  colonie  , 
l’établir  fur  quelque  côte  déferte  de  l’A¬ 
mérique? 

Le  tems  a  fait ,  dans  chaque  fiecle ,  pré- 
fent  de  quelques  vérités  aux  hommes  ; 
mais  il  lui  relie  encore  bien  des  dons  à 
nous  faire.  L’on  peut  donc  acquérir  en* 


cipes  qn’on  répété  tous  les  jours.  Punir  &  reeompev- 
Kr  eft  un  axiome.  Tout  le  monde  en  fait  les  mots  $ 
peu  d’hommes  en  lavent  le  fens.  Qui  l’appercevroit 
dans  toute  fon  étendue ,  auroit  refolu,  par  l’application 
de  ce  principe,  le  problème  d’une  légiflation  parfai¬ 
te.  Que  de  chofes  pareilles  on  croit  favoir,  &  qu’on 
répété  tous  les  jours  fans  les  entendre!  Quelle  ligni¬ 
fication  différente  les  mêmes  mots  n’ont-ils  pas  dans 
diveifes  bouches  ! 

On  raconte  d’une  fille  en  réputation  de  lainteté, 
qu’elle  pafloit  les  journées  entières  en  oraifon.  L#£- 
vêque  le  fait ,  il  va  la  voir  :  Quelles  font  donc  les  lon¬ 
gues  prières  auxquelles  vous  confacrez.  vos  journées  ?  Je 
récité  mon  Pater,  lui  dit  la  fille.  Le  Pater,  reprend 
’Evêque,  ejl  fans  doute  une  excellente  prier  e  j  mais  enfin 
un  Pater  eft  bientôt  dit.  O  Monleigneur  ,  quelles  idée* 
de  la  grandeur,  de  la  puilfance,  de  la  bonté  de  Dieu, 
renfermées  dans  ces  deux  feuls  mots ,  Pater  nofitr  :  E* 
voilà  pour  une  femaine  de  méditation. 

J’en  pourrois  dire  autant  de  certains  proverbes  5  je 
les  compare  à  des  échevaux  mêlés  :  en  tient-on  un 
bout  ?  on  en  peut  dévider  toute  la  morale  ôc  la  politi¬ 
que  }  mais  il  faut ,  à  cet  ouvrage ,  emploies  des  mains 
èi«n  adroites, 
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core  une  infinité  d’idées  nouvelles.  L’axio¬ 
me  prononcé  ,  que  tout  efi  dit  âf  penfé  , 
eft  donc  un  axiome  faux  ,  trouvé  d’a¬ 
bord  par  l’ignorance ,  &  répété  depuis  par 
l’envie,  il  n’eft  point  de  moyens  que  l’en¬ 
vieux  ,  fous  l’apparence  de  la  jufti.ce  , 
n’emploie  pour  dégrader  le  mérite.  On 
fait  ,  par  exemple ,  qu’il  n’eft  point  de 
vérité  ifolée  ;  que  toute  idée  nouvelle 
tient  à  quelques  idées  déjà  connues,  avec 
lesquelles  elle  a  néceflairement  quelques 
reffemblances  :  c’eft  cependant  de  ces  ref- 
femblances  que  part  l’envie  ,  pour  accu- 
fer  journellement  de  plagiat  les  hommes 
illuftres  ,  nos  contemporains  Çf)  :  lorf- 


(/)  Sous  le  nom  d’amour,  Héfiode,  par  exemple  , 
nous  donne  à  peu  près  l’idée  de  l’attra&ionj  mais  dans 
ce  Poète,  ce  n’e'toit  qu’une  idée  vague  :  elle  eft  au 
contraire  ,  dans  Newton  ,  le  réfultat  de  combinai- 
fons  &  de  calculs  nouveaux  $  Newton  en  eft  donc 
l’inventeur.  Ce  que  je  dis  de  Newton,  je  le  dis  éga¬ 
lement  de  Locke.  Lorfqu’Ariftote  a  dit,  Nihilejiin  in- 
ttlleiïu  quodnon  priùs  fuerit  in  fenftt  i  il  n’attachoit  cer¬ 
tainement  pas  à  cet  axiome  les  mêmes  idées  que  Mr. 
Locke.  Cette  idée  n’étoit  tout  au  plus  ,  dans  le  Philo- 
fophe  Grec  ,  que  l’appercevance  d’une  découverte  à 
faire ,  &  dont  l’honneur  appartient  en  entier  au  Phi- 
iofophe  Anglois.  C’eft  l’envie  feule  qui  nous  fait  trou¬ 
ver  dans  les  Anciens  toutes  les  découvertes  moderne*. 

U  ne 
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qu’elle  déclame  contre  les  plagiaires ,  c’eft , 
dit-elle  ,  pour  punir  les’ larcins  littéraires 
&  venger  le  public.  Mais ,  lui  répondroit- 
on  ,  fi  tu  ne  confultois  que  l’intérêt  pu¬ 
blic  ,  tes  déclamations  feroient  moins  vi¬ 
ves  ;  tu  fentirois  que  ces  plagiaires ,  fans 
doute  moins  eftimables  que  les  gens  de 
génie  ,  font  cependant  très-utiles  au  pu¬ 
blic  ;  qu’un  bon  ouvrage  ,  pour  être  gé¬ 
néralement  connu  ,  doit  avoir  été  dépe¬ 
cé  dans  une  infinité  d’ouvrages  médio¬ 
cres. 

En  effet,  fi  les  particuliers  qui  compo- 
fent  k  fociété,  doivent  fe  ranger  fous  plu- 
fieurs  claflfes  ,  qui  toutes  ont  ,  pour  en¬ 
tendre  &  pour  voir ,  des  oreilles  &  des 
yeux  différens  ,  il  eft  évident  que  le  mê¬ 
me  Ecrivain  ,  quelque  génie  qu’il  ait,  ne 
peut  également  leur  convenir  .*  qu’il  faut 


Une  Phrafe  vuide  de  fens,  ou  du  moins  inintelligible 
avant  ces  découvertes,  fuffit  pour  faire  crier  au  plagiat. 
On  ne  fe  dit  pas  qu’appercevoir  dans  un  ouvrage  un 
principe  que  perfonne  n’y  avoir  encore  apperçu ,  c’eft 
proprement  faire  une  découverte;  que  cette  découverte 
fuppofe  du  moins,  dans  celui  qui  l’a  faite,  un  grand 
nombre  d’obfervations  qui  menoient  à  ce  principe;  & 
qu’enfin  celui  qui  raffemble  un  grand  nombre  d’idees 
fous  le  même  point  de  vue ,  eft  un  homme  de  génie  & 
an  inventeur. 
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des  Auteurs  pour  toutes  les  clafles  (g)  , 
des  Neuville  pour  prêcher  à  la  Ville  ,  & 
des  Bridaine  pour  les  campagnes.  En  mo¬ 
rale  ,  comme  en  politique,  certaines  idées 
ne  font  pas  univerfellement  fendes ,  &  leur 
évidence  n’eft  point  conftatée  ,  qu’elles 
n’aient  ,  de  la  plus  fublime  Philofophie  , 
defceadu  jufqu’à  la  Poëfie;  &  ,  de  la  Poë- 
fie,  jufqu’aux  Pont-neufs  :  Ce  n’eft  ordi¬ 
nairement  que  dans  cet  inftant  feul  qu’el¬ 
les  deviennent  allez  communes  pour  être 
utiles. 

Au  refte,  cette  envie,  qui  prend  fi  fou- 
vent  le  nom  de  juftice  ,  &  dont  perfonne 
n’eft  entièrement  exempt  ,  n’eft  le  vice 
d’aucun  état.  Elle  n’eft  ordinairement  acti¬ 
ve  &  dangereufe  que  dans  des  hommes 
bornés  &  vains.  L’homme  fupérieur  a 
trop  peu  d’objets  de  jaloufte',  &  les  gens 
du  monde  dont  trop  légers,  pour  obéir 


(^)  Je  rapporterai  à  ce  fujet  un  fait  allez  plaifant. 
Un  homme  fe  faifoit  up  jourprèfenter  à  un  Magiftrat, 
homme  de  beaucoup  d’efpiit.  Que  faites- veut  /  lui  de¬ 
manda  le  Magiftrat.  Je  fais  des  livres ,  répondit- il. 
Mais  aucun  de  ces  livres  ne  m' e fl.  encore  parvenu  ?  Je  te 
trois  bien,  reprend  l’Auteur  :.je  ne  fais  rien  pour  Taris. 
Des  qu'un  de  mes  ouvrages  efl  imprime' ,  j'en  envoie  L'é~ 
ditJtn  en  ^Amérique  :  je  ne  eompofe  que  pour  les  atonies. 
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longtems  au  même  fentiment  :  d’ailleurs  , 
ils  ne  haiiTenc  point  le  mérite  &  fur- tout 
le  mérite  littéraire  ;  fouvent  même  ils  le 
protègent  :  leur  unique  prétention  ,  c’eft 
d’être  agréables  ,  &  brillans  dans  la  con¬ 
vention.  C’eft  dans  cette  prétention  que 
confifte  proprement  l’efprit  du  fiecle  :  aufli 
n’eft*il  rien  qu’on  n’imagine  pour  échap¬ 
per  en  ce  genre  au  reproche  d’infipidité. 

Une  femme  de  peu  d’efprit  paroît  entiè¬ 
rement  occupée  de  fon  chien ,  elle  ne  parle 
qu’à  lui  ;  l’orgueil  des  auditeurs  s’en  of- 
fenfe  ;  on  la  taxe  d’impertinence  :  on  a 
tort.  Elle  fait  qu’on  eft  quelque  chofe dans 
la  fociété  ,  lorfqu’on  a  prononcé  tant  de 
mots  (b) ,  qu’on  a  fait  tant  de  geftes  &  tant 
de  bruit  :  l’occupation  de  fon  chien  eft 
donc  moins  ,  pour  elle  ,  un  amufement , 
qu’un  moyen  de  cacher  fa  médiocrité  ; 
elle  eft,  à  cet  égard,  très-bien  confeillée 
par  fon  amour-propre  ,  qui ,  pour  le  mo¬ 
ment  ,  nous  fait  prefque  toujours  tirer  le 
meilleur  parti  de  notre  fottife. 

Je  n’ajouterai  qu’un  mot  à  ce  que  j’ai 
déjà  dit  de  l’efprit  du  fiecle  :  c’eft  qu’il  eft 
facile  de  fe  le  repréfenter  fous  une  image 


(  h  )  C‘eft  à  cc  fujet  que  les  Perfans  dîfent  :  J'tn- 
tindi  U  krttii  de  U  menltj  mais  je  ne  vti t  pat  la  farine. 


D  I  S  C  O  U  R  S  I  V.  iii 

fenfible.  Qu’on  charge  ,  pour  cet  effet , 
un  peintre  habile  de  faire  ,  par  exemple, 
les  portraits  allégoriques  de  l’efprit  de  quel¬ 
ques-uns  des  fiecles  de  la  Grece  ,  &  de 
l’efprit  attuel  de  notre  Nation.  Dans  le 
premier  tableau  ,  ne  fera-t’il  pas  forcé  de 
repréfenter  l’efprit  fous  la  figure  d’un  hom¬ 
me  ,  qui,  l’œil  fixe  ,  l’ame  abforbée  dans 
de  profondes  méditations ,  refte  dans  quel¬ 
ques-unes  des  attitudes  qu’on  donne  aux 
Mufes?  Dans  le  fécond  tableau  ,  ne  fera- 
t’il  pas  néceflité  à  peindre  l’efprit  fous  les 
traits  du  Dieu  de  la  raillerie,  c’eft-à-dire, 
fous  la  figure  d’un  homme  qui  confidere 
tout  avec  un  ris  malin  &  un  œil  moqueur? 
Or ,  ces  deux  portraits  fi  différons  nous 
donneroient  affez  exa&ement  la  différen¬ 
ce  de  l’efprit  des  Grecs  au  nôtre.  Sur  quoi 
j’obferverai  que  ,  dans  chaque  fiecle  ,  un 
peintre  ingénieux  donneroit  à  l’efpritune 
phyfionomie  différente;  &  que  la  fuite  al¬ 
légorique  de  pareils  portraits  feroit  fort 
agréable  &  fort  curieufe  pour  la  poftérité, 
qui,  d’un  coup  d’œil,  jugeroit  de  l’eftime 
ou  du  mépris  que  ,  dans  chaque  fiecle  , 
l’on  a  dû  accorder  à  l'efprit  de  chaque 
Nation, 


lia 
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CHAPITRE  VIII. 

De  l’efprit  jufte.  (a) 

1)  Our  porter ,  fur  les  idées  &  les  opinions 
différentes  des  hommes,  des  jugemens 
toujours  jultes ,  ilfaudroit  être  exempt  de 
toutes  les  pallions  qui  corrompent  nocre 
jugement  ;  il  faudroit  avoir  habituellement 
préfentes  à  la  mémoire  les  idées  dont  la 
connoilfance  n'ous  donneroit  celle  de  tou¬ 
tes  les  vérités  humaines:  pour  cet  effet, 
il  faudroit  tout  favoir.  Perfonne  ne  fait 
tout:  on  n’a  donc  l’efprit  jufte  qu’à  cer¬ 
tains  égards. 

Dans  le  genre  dramatique  ,  par  exem¬ 
ple, l’un  eft  bon  juge  de  l’harmonie  des  vers, 
de  la  propriété  ,  de  la  force  de  l’expreflion , 
&  enfin  de  toutes  les  beautés  de  flile  ;  mais 
il  eft  mauvais  juge  de  la  jufteffe  du  plan. 
L’autre,  au  contraire,  elf  connoiffeur  en 
cette  derniere  partie;  mais  il  rfeft  frappé 


(  a  )  Dans  un  fens  ctendu ,  l’efprit  jufte  feroit  l’ef¬ 
prit  univerfel.  Il  ne  s’agit  point  de  cette  fort'e  d’efprit 
dans  ce  Chapitre  :  je  prends  ici  ce  mot  dans  l’accep¬ 
tion  la  plus  commune* 
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ni  de  cette  jufteffe,  ni  de  cet  à  propos, 
ni  de  cette  force  de  fentiment  d’où  dépend 
la  vérité  oulafauffeté  des  cara&eres  tragi¬ 
ques,  &  le  premier  mérite  des  pièces.  Je 
dis  le  premier  mérite,  parce  que  l’utilité 
réelle  &  par  conféquent  la  principale  beau-, 
té  de  ce  genre,  confiée  à  peindre  fidèle¬ 
ment  les  effets  que  produifent  fur  nous  les 
pallions  fortes. 

On  n’a  donc  proprement  de  jufteffe  d’ef- 
prit  que  dans  les  genres  fur  lefquels  on  a 
plus  ou  moins  médité. 

On  ne  peut  donc,  fans  confondre  le  gé¬ 
nie  &  l’efprit,étendu  de  profond  avec  l’efprit 
jufie,  s’empêcher,  d’avouer  que  cette  der¬ 
nière  forte  d’efprit  n’efi  plus  qu’un  efprit 
faux  ,  lorfqu’il  s’agit  de  ces  propofitions 
compliquées,  oh  la  vérité  eft  le  réfultat 
d’un  grand  nombre  de  combinaifons ,  oh, 
pour  bien  voir,  il  faut  voir  beaucoup;  & 
où  la  jufteffe  de  l’efprit  dépend  de  fon  éten¬ 
due  : *aufîi  n’entend-on  communément  par 
efprit  jufte,  que  la  forte  d’efprit  propre  à 
tirer  des  conséquences  juftes  &  quelquefois 
neuves  des  opinions  vraies  ou  fauffes  qu’on 
lui  préfente. 

Conféquemment à  cette  définition,  l’ef- 
pritjufte  contribue  peu  à  l’avancement  de 
l’efprit  humain:  cependant  il  mérite  quel- 
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queeftime.  Celui  qui  ,  partant  des  princi¬ 
pes  ou  des  opinions  admifes  ,  en  tire  des 
conféquences  toujours  juftes  &  quelque¬ 
fois  neuves,  eft  un  homme  rare  parmi  le 
commun  des  hommes.  Il  eft  même  ,  en  gé¬ 
néral  ,  plus  eftimé  des  gens  médiocres ,  que 
ne  le  feral’efprit  fupérieur,  qui  rappellant 
trop  fouvent  les  hommes  à  l’examen  des 
principes  reçus,  &  les  tranfportant  dans 
des  régions  inconnues,  doit  à  la  fois  fati¬ 
guer  leur  parefîe  &  bîefler  leur  orgueil. 

Au  refte,  quelque  juftes  que  foient  les 
conféquences  qu’on  tire,  ou  d’un  fenti- 
ment,  ou  d’un  principe,  je  dis  que,  loin 
d’obtenir  le  nom  d’efprit  jufte ,  l'on  ne  fera 
jamais  cité  que  comme  un  fou,  ficefenti- 
mentou  ce  principe  paroit  ou  ridicule  ou 
fou.  Un  Indien  vaporeux  s’étoit  imaginé 
que ,  s’il  pifToit ,  il  fubmergeroit  tout  le  Bif- 
nagar.  En  conféquence,  ce  vertueux  Ci¬ 
toyen ,  préférant  le  falut  de  fa  Patrie  au 
lien  propre,  retenoit  toujours  fon  urine  ; 
il  étoit  prêt  à  périr,  lorfqu’un  Médecin, 
homme  d’efprit,  entre  tout  effrayé  dans  fa 
chambre:  Narjîngue  ,  ( b )  lui  dit-il,  eft 
en  feu  ;  ce  n'eft  bientôt  qu'un  monceau  de 


V 

(4)  Capitale  du  Biinagar. 
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tendres  :  bâtez  vous  de  làcber  votre  urine ,  A 
ces  mots,  le  bon  Indien  pifle,  raifonne  ju- 
fte,  &  pafie  pour  fou.  (c) 


(<)  Les  efprits  juftes  pouvoient  regarda  l’ulage  obi 
l’on  étoit  autrefois  de  décider  de  la  juftice  ou  del’in- 
juftice  d’une  caufe,  par  la  voie  des  armes  ,  comme 
un  ulage  très-bien  établi.  Il  leur  paroiffoit  la  confé- 
quence  jufte  de  ces  deux  propofitions  :  %ien  n’arri- 
re  cjue  par  l’ordre  de  Dieu  ,  ér  Dieu  ne  peut  pas  permettra 
P injufiice.  ,,  S’il  s’élevoit  une  difpute  fur  la  propriété 
„  d'un  fonds,  fur  l’état  d’une  perfonne  j  fi  le  droit 
n’étoit  pas  bien  clair  de  part  &  d’autre,  on  prc- 
„  noit  des  champions  pour  l’éclaircir.  L’Empereur 
,,  Othon  vers  l’an  $6  8,  ayant  confulté  les  Do&eurc 
„  pour  favoir  fi  en  ligne  direfte  la  représentation  de- 
„  voit  avoir  lieu ,  comme  ils  étoient  de  différens  avis , 
„  on  nomma  deux  braves  pour  décider  ce  point  de 
„  droit:  l’avantage  étant  demeuré  à  celui  qui  foute- 
„  noit  la  reprélentation ,  l’Empereur  ordonna  qu’elle 
„  eut  lieu  à  l’avenir.  Mémoires  de  l'academie  des  Inf- 
„  criptions  &  Belles- Lettres ,  tem.  XV." 

Je  pourrois  citer  encore  ici  d’après  les  Mémoires  de 
l’Academie  des  Infcriptions ,  beaucoup  d’autres  exem¬ 
ples  des  différentes  épreuves,  nommées  ,  dans  ces  tems 
d’ignorance ,  jugement  de  Dieu.  Je  me  borne  donc  à 
l’épreuve  par  l’eau  ifroide  qui  le  pratiquoit  ainfi  : 
»  Après  quelques  eraifons  prononcées  furie  patient, 
„  on  lui  lioitlamain  droite  avec  le  pied  gauche,  8t  la 
„  main  gauche  avec  le  pied  droit,  8c  dans  cet  état 
j,  on  le  jettoit  à  l’eau  j  s’il  furnageoit,  on  le  traitoit 
»  en  criminel  j  s’il  enfonçoit,  il  étoit  déclaré  inno¬ 


cent. 


ii6  D.E  L’ESPRIT 
Si  de  pareils  hommes  font  généralement 
regardés  comme  foux  ,  ce  n’eft  pas  uni¬ 
quement  parce  qu’ils  appuient  leurraifon- 
nement  fur  des  principes  faux  ,  mais  fur 
des  principes  réputés  tels.  En  effet ,  le 
Théologien  Chinois ,  qui  prouve  les  neuf 
incarnations  de  Wifthnou  ,  &  le  Muful- 
man  qui ,  cl’après  l’AIcoran,  foutient  que 
la  terre  eft  portée  fur  les  cornes  d’un  tau¬ 
reau  ,  fe  fondent  certainement  fur  des  prin¬ 
cipes  auffi  ridicules  que  ceux  de  mon  In¬ 
dien  ;  cependant  l’un  &  l’aütre  feront  , 
chacun  en  leur  pays  ,  cicés  comme  des 
gens  fenfés.  Pourquoi  le  feront- ils  ?  C’eft 
qu’ils  foutiennent  des  opinions  qui  font  gé¬ 
néralement  reçues.  En  fait  de  vérités  re* 
ligipufes  ,  la  raifon  eft  fans  force  contre 
deux  grands  Millionnaires,  l’exemple 


,,  cent.  Sur  ce  pied-là ,  il  devoit  fe  trouver  peu  de 
coupables,  parce  qu’un  homme,  ne  pouvant  faire 
,,  aucun  mouvement ,  8 c  fon  volume  étant  lupérieur  i 
un  égal  volume  d'eau ,  il  doit  neceflairement  en- 
,,  foncer.  On  n’ignoroit  pas  fans  doute  un  principe 
„  de  ftatique  aufll  fimple,  d’une  expérience  fi  com- 
,,  mune  ;  mais  la  {implicite  de  ces  tems-la  attendoit 
,,  toujours  un  miracle,  qu’ils  ne  croyoient  pas  que  le 
>,  Ciel  pût  leur  refufer  pour  leur  faire  connoitre  la  tc- 
,,  rité.’>  lkid. 
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crainte.  D’ailleurs,  en  tout  pays,  les  pré¬ 
jugés  des  grands  font  la  loi  des  petits.  Ce 
Chinois  &  ce  Mufulman  pafleront  donc 
pour  fages  ,  uniquement  parce  qu’ils  font 
fous  de  la  folie  commune.  Ce  que  je  dis  de 
la  folie,  je  l’applique  à  la  bêtife  :  celui  là 
feul  elt  cité  comme  bête  qui  n’eft  pas  bête 
de  la  bêtife  commune. 

Certains  Villageois  ,  dit-on  ,  bêtifient 
un  pont  :  ils  y  gravent  cette  infcription  : 
Le  préfeni  Pont  ejl  fait  ici  ;  d’autres  veu¬ 
lent  retirer  un  homme  d’un  puits  dans  le¬ 
quel  il  étoit  tombé,  ils  lui  paflent  au  cou 
un  nœud  coulant ,  &  le  retirent  étranglé. 
Si  les  bêtifes  de  cette  efpece  doivent  tou¬ 
jours  exciter  le  rire,  comment,  dira-t’on, 
écouter  férieufement  les  dogmes  des  Bon¬ 
zes,  des  Brachmanes  &  des  Talapoins  ? 
dogmes  aufii  abfurdes  que  l’infcription  du 
pont.  Comment  peut-on  ,  fans  rire  ,  voir 
les  Rois  ,  les  Peuples  ,  les  Minières ,  & 
même  les  grands  hommes  ,  fe  profterner 
quelquefois  aux  pieds  des  idoles,  &  mon¬ 
trer,  pour  des. fables  ridicules  ,  la  véné¬ 
ration  la  plus  profonde  ?  Comment  ,  en 
parcourant  les  voyages,  n’eft-on  pas  éton¬ 
né  d’y  voir  l’exiftence  des  forciers  &  des 
magiciens  aufii  généralement  reconnue  que 
l’exiftence  de  Dieu,  &  palier,  chezlaplû- 
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part  des  Nations,  pour  aufll  démontrée! 
Par  quelle  raifon  enfin  des  abfurdités  dif¬ 
férences  ,  mais  également  ridicules,  nefe- 
roient- elles  pas  fur  nous  la  même  iinpref- 
fion?  C’eft  qu’on  fe  moque  volontiers  d’u¬ 
ne  bêcife  dont  on  fe  croit  exempt  ;  c’eft 
que  perfonne  ne  répété,  d’après  le  Villa¬ 
geois  ,  le  préfent  pont  ejî  fait  ici  ;  &  qu’il 
n’en  eft  pas  ainû  lorfqu’il  s’agit  d’une  pieufe 
abfurdité.  Perfonne  ne  fe  croyant  tout-à- 
fait  à  l’abri  de  l’ignorance  qui  la  produit, 
on  craint  de  rire  de  foi  fous  le  nom  d'au¬ 
trui. 

Ce  n’eft  donc  point,  en  général,  àl’ab- 
furdité  d’un  raifonnement,  mais  à  l’abfur- 
dité  d’une  certaine  efpece  de  raifonne¬ 
ment,  qu’on  donne  le  nom  de  bêcife.  On 
ne  peut  donc  entendre  par  ce  mot  qu’une 
ignorance  peu  commune.  Aufli  donne- 
t’on  quelquefois  le  nom  de  bête  à  ceux 
même  auxquels  on  accorde  un  grand  gé¬ 
nie.  La  fcience  des  chofes  communes  eft 
la  fcience  des  gens  médiocres;  &  quelque¬ 
fois  l’homme  de  génie  eft ,  à  cet  égard , 
d’une  ignorance  grofliere.  Ardent  à  s’é¬ 
lancer  jufqu’aux  premiers  principes  de 
l’art  ou  de  la  fcience  qu’il  cultive,  &  con¬ 
tent  d’y  faifir  quelques-unes  de  ces  véri¬ 
tés  neuves ,  premières  &  générales ,  d’ofa 
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découlent  une  infinité  de  vérités  fecon- 
daires ,  il  néglige  toute  autre  efpece  de 
connoifiance.  Sort-il  du  fentier  lumineux 
que  lui  trace  le  génie  ?  il  tombe  dans 
mille  erreurs;  &  Newton  commente  1  ’A- 
pocalyfe . 

Le  génie  éclaire  quelques-uns  des  ar- 
pens  de  cette  nuit  immenfequi  environne 
les  efprits  médiocres  ;  mais  il  n’éclaire 
pas  tout.  Je  compare  l’homme  de  génie  à 
la  colomne  qui  marchoit  devant  les  Hé¬ 
breux,  &  qui  tantôt  écoit  obfcure  ,  &  tan¬ 
tôt  lumineufe.  Legrand  homme,  toujours 
fupérieur  en  un  genre  ,  manque  néceflai- 
rement  d’efprit  en  beaucoup  d’autres  ;  à 
moins  qu’on  n’entende  ici  par  efprit  l’ap¬ 
titude  à  s’inftruire,  que,  peut-être,  on 
peut  regarder  comme  une  connoifiance 
commencée.  Le  grand  homme,  par  l’ha¬ 
bitude  de  l’application  ,  la  méthode  d’étu¬ 
dier,  &  la  diftinétion  qu’il  eft  à  portée  de 
faire  entre  une  demi-connoiflance  &  une 
connoifiance  entière,  a  certainement,  à 
cet  égard  ,  un  grand  avantage  fur  le  com¬ 
mun  des  hommes.  Ces  derniers  n’ayant 
point  contrarié  l’habitude  de  la  médita¬ 
tion  ,  &  n’ayant  rien  fu  profondément  , 
fe  croient  toujours  aflez  inftruits,  lorfqu’ils 
ont  une  connoifiance  fuperficielie  des  cho- 
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Tes.  L’ignorance  &  la  fottife  feperfuadent 
aifément  qu’elles  favent  tout  :  l’une  & 
l’autre  font  toujours  orgueil leufes.  Le 
grand  homme  feul  peut  être  modefte. 

Si  je  rétrécis  l’Empire dugénie, &mon- 
tre  les  bornes  dans  lefquellesrla  nature  le 
force  à  fe  renfermer,  c’efi  pour  faire  plus 
évidemment  fentir  que  l’efprit  jufle,  déjà 
fort  inférieur  au  génie ,  ne  peut  comme 
on  l’imagine  ,  porter  des  jugemens  tou¬ 
jours  vrais  fur  les  divers  objets  du  raifon* 
nement.  Un  tel  efprit  efl  impofîible.  Le 
propre  del’efprit  jufle  eflde  tirer  descon- 
féquencesexa&es  des  opinionsreçues:  Or 
ces  opinions  font  fauffes  pour  la  plupart ,  & 
l’efprit  jufle  ne  remonte  jamais  jufqu’à  l’exa¬ 
men  de  ces  opinions  :  l’efprit  jufle  n’eft 
donc,  le  plus fouvent,  que  l’art  de  raifon* 
ner  méthodiquement  faux.  Peut-être  cette 
forte  d’efprit  fuffit  pour  faire  un  bon  juge  ; 
mais  jamais  elle  ne  fait  un  grand  homme. 
Quiconque  en  eft  doué, n’excelle  ordinaire¬ 
ment  en  aucun  genre ,  &  ne  fe  rend  recom¬ 
mandable  par  aucun  talent.  11  obtient,  di¬ 
ra-  t’on ,  fouvent  l’eflime  des  gens  médio¬ 
cres.  J’en  conviens  :  mais  leureflime,  en 
lui  faifant  concevoir  une  trop  haute  idée 
de  lui-même,  devient  pour  lui  une  fource 
•d’erreurs;  erreurs  auxquelles  il eflimpufll- 
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ble  de  l’arracher.  Car  enfin  ,  fi  le  miroir, 
detousles  confeillers  le  confeiller  le  plus 
poli  &  le  plus  difcret  ,  n’apprend  à  perfon- 
ne  à  quel  point  il  eft  difforme,  qui  pourroit 
défabufer  un  homme  de  la  trop  haute  opi¬ 
nion  qu’il  a  conçue  de  lui  même  ,  furtout 
lorfque  cette  opinion  eft  appuyée  de  l’efti- 
me  de  la  plûpart  de  ceux  qui  l’environnent? 
C’eftêtre  encore  affez  modefte  que  de  ne 
s’eftimer  que  d’après  l’éloge  d’autrui.  De¬ 
là  cependant  cette  confiance  de  l’efpritju- 
Ite  en  Tes  propres  lumières, &  ce  mépris 
pour  les  grands  hommes ,  qu’il  regarde  fou- 
vent  comme  des  vifionnaires,  comme  des 
efprits  fyftématiques&  demauvaifes  têtes, 
(d)  O  efprits  juftes!  leur  diroit-on,  lorf¬ 
que  vous  traitez  de  mauvaifes  têtes  ces 
grands  hommes,  qui  du  moins  font  fi  fupé- 
rieursdans  le  genre  où  le  public  les  admire; 
quelle  opinion  penfez-vous  que  le  public 
puifie  avoir  de  vous,  dont  l’efprit  ne  s’étend 
pas  au  delà  de  quelques  petites  confié- 
quences  tirées  d’un  principe  vrai  ou  faux 

&  dont  la  découverte  eft  peu  importante? 


(d)  Dire  d’un  homme  qu’il  a  une  mauvaife  tête, 
c’eft  le  plus  fouvent  dire,  fans  lefçavoir,  qu’il  a  plu« 
fl’efprit  que  nous. 

Tome  III, 
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Toujours  en  extafe  devant  votre  petit  mé¬ 
rite,  vous  n’êtes  pas,  direz- vous,  fujet* 
aux  erreurs  des  hommes  célébrés.  Oui, 
fans  doute;  parce  qu’il  faut  ou  courir  ou  du 
moins  marcher  pour  tomber.  Lorfque  vous 
vantez  entre  vous  la  juftefte  de  votre  ef- 
prit,  il  me  femble  entendre  des  culs-de 
jatte  fe  glorifier  de  ne  point  faire  de  faux 
pas.  Votre  conduite,  ajouterez- vous,  elt 
fouvent  plus  fage  que  celle  des  hommes 
de  génie.  Oui,  parce  que  vous  n’avezpas 
en  vous  ce  principe  de  vie  &  de  pallions  qui 
produit  également  les  grands  vices,  les 
grandes  vertus  &  les  grands  talens.  Mais, 
en  êtes-vous  plus  recommandables?Qu’im- 
porte  au  public  la  bonne  ou  ma u  va i le  con¬ 
duite  d’un  particulier?Un  homme  de  génie, 
eût-il  des  vices ,  eft  encore  plus  eftimable 
que  vous.  En  effet,  on  fert  fa  Patrie,  ou 
par  l’innocence  de  fes  mœurs  &Ies  exem¬ 
ples  de  vertu  qu’on  y  donne,  ou  parles 
lumières  qu’on  y  répand.  De  ces  deux 
maniérés  de  fervir  fa  patrie,  la  derniere, 
qui,  fans  contredit,  appartient  plus  dire¬ 
ctement  au  génie,  eft,  en  même  tems, 
celle  qui  procure  le  plus  d’avantages  au 
public.  Les  exemples  de  vertu  que  donne 
un  particulier ,  ne  font  guere  utiles  qu’au 
petit  nombre  de  ceux  qui  compofent  fafo- 
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ciété:  au  contraire,  les  lumières  nouvel¬ 
les,  que  ce  même  particulier  répandra 
fur  les  Arts  &  les  Sciences,  font  des  bien¬ 
faits  pour  l’Univers.  Il  eft  donc  certain 
que  l’homme  de  génie  ,  fût-il  d’une  pro¬ 
bité  peu  exaCte,  aura  toujours  plus  de 
droits  que  vous  à  la  reconnoiiïance  pu¬ 
blique. 

Les  déclamations  des  efprits  juftes  con¬ 
tre  les  gens  de  génie  doivent,  fans  doute, 
en  impofer  quelque  tems  à  la  multitude: 
rien  de  plus  facile  à  tromper.  Si  l’Efpa- 
gnol,  à  l’afpeét  des  lunettes  que  portent 
toujours  fur  le  nez  quelques  uns  de  fes  do¬ 
cteurs,  fe  perfuade  que  ces  docteurs  ont 
perdu  leurs  yeux  à  la  lecture,  &  qu’ils 
font  très-favans;  fi  l’on  prend  tous  les 
jours  la  vivacité  du  gefte  pour  celle  de 
l’efprit ,  &  la  taciturnité  pour  profondeur; 
il  faut  bien  qu’on  prenne  aufii  la  gravité  or¬ 
dinaire  aux  efprits  jufies  pour  un  effet  de 
leur  fageffe.  Mais  le  preftige  fe  détruit, 
&  l’on  fe  rappelle  bientôt  que  la  gravité, 
comme  le  dit  Mademoifelle  de  Scudery , 
n’eft  qu’un  fecret  du  corps  pour  cacher*  Je 
défaut  de  l’efpric.  (e)  11  n’y  a  donc  pro- 


(0  L’âne,  dît,  à  ce  fujet,  Montaigne,  eft  le  plus 
féiieux  des  animaux.^' 

F  2 
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prement  que  ces  efprits  juftes  qui  foient 
long-tems  dupes  delà  gravité  qu’ils  affe- 
ftent.  Au  refte,  qu’ils  fe  croient  fages, 
parce  qu’ils  font  férieux;  qu’infpirés  par 
l’orgueil  &  l’envie,  lorfqu’ils  décrient  le 
génie,  ils  croient  l’être  par  la  juftice  ;  per- 
fonne,  à  cet  égard,  n’échappe  à  l’erreur. 
Ces  méprifes  de  fentiment  font  en  tous  gen¬ 
res  fi  générales  &  fi  fréquentes ,  que  je  crois 
répondre  audefirdemon  le&eur,  en  con* 
facrant  à  cet  examen  quelques  pages  de  cet 
ouvrage. 


CHAPITRE  IX. 


Méprife  de  Sentiment. 

SEmblable  au  trait  de  la  lumière,  qui 
fe  compofc  d’un  faifceau  de  rayons, 
tout  fentiment  fe  compofe  d’une  infinité 
de  fentimens,  qui  concourent  à  produire 
telle  volonté  dans  notre  ame  &  telle  a<5tion 
dans  notre  corps.  Peu  d’hommes  ont  le 
prifme  propre  à  décompofer  ce  faifceau 
de  fentimens  :  en  conféquence  ,  l’on  fe 
croit  (ouvent  animé  ou  d’un  fentiment 
unique,  ou  de  fentimens différens  de  ceux 
qui  nous  meuvent.  Voilà  la  caufe  de  tant 
de  méprifes  de  fentiment,  &  pourquoi 
nous  ignorons  prefque  toujours  les  vrais 
motifs  de  nos  actions. 

Pour  faire  mieux  fentir  combien  il  efl 
difficile  d’échapper  à  ces  méprifes  de  fen- 
timent  ,  je  dois  préfenter  quelques-unes 
des  erreurs  où  nous  jette  la  profonde  igno¬ 
rance  de  nous- mêmes. 
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CHAPITRE  X. 

Combien  Ven  eft  fujet  à  Je  méprendre  fur  les 
motifs  qui  nous  déterminent. 

U  Ne  mere  idolâtre  fon  fils.  Je  l’aime, 
dira-t’elîe,  pour  lui  même.  Cepen¬ 
dant,  répondra- t’on,  vous  ne  prenez  au¬ 
cun  foin  de  fon  éducation ,  &  vous  ne 
doutez  pas  qu’une  bonne  éducation  ne 
puiffe  infiniment  contribuer  à  fon  bon¬ 
heur  :  pourquoi  donc,  fur  ce  fujet,  ne 
confultez-vous  point  les  gens  d’efprit,  & 
ne  îifez  vous  aucun  des  ouvrages  faits  fur 
cette  matière  ?  c’eft,  répliquera-t’elle, 
parce  qu’en  ce  genre,  je  crois  en  favoir 
autant  que  les  Auteurs  &  leurs  ouvrages. 
Mais ,  d’où  naît  cette  confiance  en  vos 
lumières?  Ne  feroit  elle  pas  l’effet  de  votre 
indifférence  V  Un  defir  vif  nous  infpire  tou¬ 
jours  une  falutaire  méfiance  de  nous-mê¬ 
mes.  A  t’on  un  procès  confidérable?  on 
voit  des  Procureurs,  des  Avocats;  on  en 
confulte  un  grand  nombre,  on  lit  fes  fa¬ 
cturas.  Effc-on  attaqué  de  ces  maladies  de 
langueur  qui  fans  ceffe  nous  environnent 
des  ombres  &  des  horreurs  de  la  mort  P 
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on  voit  des  Médecins,  on  recueille  leurs 
avis,  on  lit  des  livres  de  médecine,  on 
devient  foi-même  un  peu  Médecin.  Telle 
eft  la  conduite  de  l’intérêt  vif.  Lorfqu’il 
s’agit  de  l’éducation  des  enfans,  fi  vousn’ê- 
tes  point  fufceptible  du  même  intérêt ,  c’eft 
que  vous  ne  les  aimez  point  poureux-mê* 
mes.  Mais,  ajoutera  cette  mere,  quels  le- 
roient  les  motifs  de  ma  tendrefle?  Parmi 
les  peres  &  les  meres,  répondrai-je,  les 
uns  font  affe&és  du  fentiment  deîapofté- 
romanie;  dans  leurs  enfans,  ils  n’aiment 
proprement  que  leur  nom:  les  autres  font 
jaloux  de  commander;  &,  dans  leurs  en¬ 
fans  ,  ds  n’aiment  que  leurs  efclaves.  L’a¬ 
nimal  fe  fépare  de  fes  petits,  îüi'fqué !ëUf 
foiblefîe  ne  les  tient  plus  dans  fa  dépen¬ 
dance;  &  l’amour  paternel  s’éteint  dans 
prefque  tous  les  cœurs,  îorfque  les  en¬ 
fans  ont,  par  leur  âge  ou  leur  état,  atteint 
l’indépendance.  Alprs,  dit  le  Poëte  Saa- 


di,  le  pere  ne  voit  en  eux  que  des  héri¬ 
tiers  avides  :  &  c’eft  la  caufe,  ajoute  ce 
même  Poëte,  de  l’amour  extrême  de 
1  aieul  pour  fes  petits  fils;  il  les  regarde 
comme  les  ennemis  de  fes  ennemis. 

il  eft  enfin  des  peres  &  des  meres  qui, 
dans  leurs  enfans  ,  n’apperçoivent  qu’un 
joujou  &  qu’une  occupation.  La  perte  de 
F  4 
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ce  joujou  leur  feroit  infupportable  :  mais 
leur  afflittion  prouveroit-elle  qu’ils  aiment 
un  enfant  pour  lui-méme?  Tout  le  monde 
fait  ce  trait  de  la  vie  de  M.  deLauzun:  Il 
étoit  à  la  Baftille  ;  là  ,  fans  livres,  fans 
occupation ,  en  proie  à  l’ennui  &  à  l’horreur 
de  la  prifon  ,  il  s’avife  d’apprivoifer  une 
araignée,  C’écoit  la  feule  confolation  qui 
lui  reüât  dans  Ton  malheur.  Le  Gouverneur 
de  la  Baftille  ,  par  une  inhumanité  commu¬ 
ne  aux  hommes  accoutumés  à  voir  des  mal¬ 
heureux,  (a)  écrafe  cette  araignée.  Le 
prifonnier  enreflentun  chagrin cuifant  ;  il 
n’eft  point  de  mereque  la  mort  defonfüs 
affeéte  d’une  douleur  plus  violente.  Or , 
d'où  vient  cette  conformité  de  fentimens 
pour  des  objets  fi  différens  ?  C’eft  que ,  dans 
la  perte  d’un  enfant,  comme  dans  la  perte 
d’une  araignée,  l’on  n’a  fouvent  à  pleurer 
que  l’ennui  &  le  défœuvrement  où  l’on  tom¬ 
be.  Si  les  meres  parodient  en  général  plus 


(/»)  L’habitude  devoir  des  malheureux  rend  les  hom¬ 
mes  ciuels  8c  mechans.  En  vain  difent-ils  que,  cruels 
à  regret,  c’cft  le  devoir  qui  leur.impofe  la  nêcellits 
d’être  durs.  Tout  homme  qui  ,  pour  l’intérêt  de  la 
juftice ,  peut ,  comme  le  Bourreau  ,  tuer  de  fang  froid 
fon  femblable,  le  maffacreroit  certainement  pour  fon 
intérêt  perfonnel,  s’il  ne  ciaignoit  la  potence. 
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fenfiblesà  la  mort  d’un  enfant  que  ne  lefe- 
roic  un  pere,  di (trait  par  fes  affaires,  ou 
livré  aux  foins  de  l’ambition ,  ce  n’eft  pas 
que  cette  mere  aime  plus  tendrement  fon 
fils,  mais  c’eft  qu’elle  fait  une  perte  plus 
difficile  à  remplacer.  Les  méprifes  de  feuti- 
ment  font  ,  en  ce  genre,  très-fréquentes. 
On  chérit  rarement  un  enfant  pour  lui-mê¬ 
me.  Cet  amour  paternel ,  (b)  dont  tant 


(b)  Ce  que  je  dis  de  l’amour  paternel  peut  s’appli¬ 
quer  à  cet  amour  métaphylique  ,  tant  vante  dans 
nos  anciens  Romans,  L’on  eft  ,  en  ce  genre,  fujet 
à  bien  des  méprifes  de  fentirnent.  Lorfqu’on  imagine, 
par  exemple,  n’en  vouloir  qu’à,  l’ame  d’une  femme, 
ce- n’eft  certainement  qu’à  ion  corps  qu’on  en  veut} 
&  c’eft  ,  à  cet  égard  ,  pour  fatisfaire  8e  fes  befoins 
&  fur-tout  ia  curiofité  qu’on  eft  capable  de  tout.  La 
preuve  de  cette  vérité,  c’eft  le  peu  de  fenfibilité  que 
la  pliipart  des  Spectateurs  marquent  au  théâtre  pour 
la  tendrefle  de  deux  époux ,  lorlque  ces  mêmes  Spe¬ 
ctateurs  iont  ii  vivement  émus  de  l’amour  d’un  jeune 
homme  pour  une  jeune  fille.  Qui  produiroit  en  eux 
cette  différence  de  fentirnent,  fi  ce  ne  font  les  fenti- 
mens  différens  qu’ils  ont  eux-mémes  éprouvés  dans 
ces  deux  fituations  ?  La  plupart  d’entr’eux  ont  fentj 
que ,  fi  l’on  fait  tout  pour  les  faveurs  defirées ,  l’on 
fait  peu  pour  les  faveurs  obtenues  j  qu’en  fait  d’a¬ 
mour,  la  curiofité  une  fois  fatisfaite,  l’on  fe  confole 
aiiément  de  la  perte  d’une  infidelle,  8c  qu’alors  le 
malheur  d’un  amant  eft  tr'es-fupportable.  D’où  je  con¬ 
clus  que  l’amour  ne  peut  jamais  ctre  qu’un  defir  dc- 
guifc  de  la  jouiiTance,. 
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de  gens  font  parade  &  dont  ils  fe  croient 
vivement  affeêtés ,  n’eft  le  plus  fouvent 
en  eux,  qu’un  effet  ou  du  fentiment  de  la 
pofléromanie ,  ou  de  l’orgueil  de  comman¬ 
der,  ou  d’une  crainte  de  l’ennui  &  du  dé- 
fœuvrement. 

Une  pareille  méprife  de  fentiment  perfua- 
de  aux  dévots  fanatiques  que  e’eft  à  leur 
zele  pour  la  Religion  qu’ils  doivent  la  haine 
qu’ils  ont  pour  les  Philofophes,  &les  per- 
fécutions  qu’ils  excitent  contr’eux.  Mais, 
leur  dit-on,  ou  l’opinion  qui  vous  révolte 
dans  l’ouvrage  d’un  Philofophe  eft  faufl’e, 
ou  elle  eft  vraie.  Dans  le  premier  cas,  vous 
pouvez,  animés  de  cette  vertu  douce  que 
fuppofe  la  Religion,  lui  en  prouver  philo¬ 
sophiquement  la  fauffeté;  vous  le  devez 
même  chrétiennement.  Nous  n’exigeons 
point ,  dit  S.  Paul,  une  obéijjance  aveugle % 
nous  enseignons ,  mus  prouvons ,  nous  per - 
fuadons.  Dans  le  fécond  cas,  c’eft  à  dire, 
li  l’opinion  de  ce  Philofophe  eft  vraie ,  elle 
n’eft  point  alors  contraire  à  la  Religion: 
}e  croire  ,  feroit  un  blafphême.  Deux  vé¬ 
rités  ne  peuvent  être  contradictoires:  &  la 
vérité,  dit  M.  l’Abbé  de  Fleury,  ne  peut 
jamais  nuire  à  la  vérité.  Mais  cette  opi¬ 
nion  ,  dira  le  dévot  fanatique,  ne  paroit 
pas  fe  concilier  avec  les  principes  de  la 
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Religion.  Vous penfez donc,  lui  réplique¬ 
ra- t’on,  que  tout  ce  qui  réfifte  aux  efforts 
de  votre  efprit,  &  ce  que  vous  ne  pouvez 
concilier  avec  les  dogmes  de  votre  Reli¬ 
gion  ,  eft  réellement  inconciliable  avec  ces 
mêmes  dogmes?  Ne  lavez  vous  pas  que 
Galilée  (c)  fut  indignement  traîné  dans 


(c)  Les  Perfëcuteurs  de  Galile'e  fe  crurent,  fans 
doute,  animes  du  zele  de  la  Religion,  8c  furent  la 
dupe  de  cette  croyance.  J’avouerai  cependant  que, 
s’ils  s’ctoient  fciupuleufement  examinés,  6c  qu’ils  le 
fufiént  demande' pourquoi  l’Eglife  fe  îéfervoit  le  droit 
de  punir  par  l’affreux  fupplice  du  feu  les  erreurs  d’un 
homme  ,  lorlque  ,  faifant  trouver  au  crime  un  afyle 
inviolable  près  des  Autels  ,  elle  fe  déclaroit  ,  pour 
ainfx  dire ,  la  proteftrice  des  afiaffins  r  s’ils  fe  fulfent 
encore  demandé  pourquoi  cette  même  Eglife,  par  fa  to¬ 
lérance  ,  fembloit  faverifer  les  forfaits  de  ces  Peres  qui 
mutilent  fans  pitié  l’enfant  que ,  dans  les  Temples ,  les 
concerts  Sc  lur  le  Théâtre,  ils  dévouent  au  plaifir  de 
quelques  oreilles  délicates:  6c  qu’enfïnils  euflent  ap- 
perçu  que  les  Eccléfiaftiques  encouragoient  eux  mê¬ 
mes  les  peres  dénaturés  à  ce  crime,  en  permettant 
que  ces  vi&imes  infortunées  fullent  reçues  5c  chère¬ 
ment  gagées  dans  les  Eglifcs  :  alors  ils  feroient  né- 
ceflaircment  convenus  que  le  zele  de  la  Religion  n’é- 
toit  pas  l’unique  fentiment  qui  les  animoir.  Us  au¬ 
raient  fenti  qu’ils  ne  faifoient  du  Temple  le  refuge 
du  crime,  que  pour  conferver  par  ce  moyen  un  plus 
grand  crédit  fur  une  infinité  d’hommes  ,  qui  refpe- 
fteroient  dans  les  Moines  les  feuls  protc&eurs  qui  pul- 

ieat 
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]es  prifons  deTlnquifition ,  pour  avoir  fou- 
tenu  que  le  Soleil  étoit  immobile  au  centre 
du  monde ,  que  fon  fyflême  fcandalifa  d’a¬ 
bord  les  imbécilles,  &  leur  parut  abfolu- 
ment  contraire  à  ce  texte  de  l’Ecriture, 
Arrête-toi  ,  Soleil ?  Cependant  d’habiles 
Théologiens  ont  depuis  accordé  les  prin¬ 
cipes  de  Galilée  avec  ceux  de  la  Religion. 


fent  les  fouftraire  à  la  rigueur  des  loix  j  8c  qu’ils  ne 
punifloient  ,  dans  Galilée  ,  la  découverte  d’un  nou¬ 
veau  fiftême  ,  que  pour  fe  venger  de  l’injure  invo¬ 
lontaire  que  leur  faifoit  un  grand  homme,  qui,  peut- 
être,  en  éclairant  l’humanité,  en  paroiflant  plus  in- 
ftruit  que  les  Eccléfiaftiques ,  ^pouvoit  diminuer  leur 
crédit  fur  le  Peuple.  Il  eft  vrai  que,  même  dans  l’I¬ 
talie  ,  l’on  ne  fe  rappelle  qu’avec  horreur  le  traite¬ 
ment  que  l’Inquifition  fit  à  ce  Philolophe.  Je  cite¬ 
rai  ,  pour  preuve  de  cette  vérité  ,  un  morceau  d’un 
Poëme  du  Prêtre  Benedetto  Menzini.  Ce  Poème  , 
imprimé  8c  vendu  publiquement  à  Florence,  eft  rap- 
poité  dans  le  Jtttrnal  étranger.  Le  Poëte  s’adrelfe 
aux  Inquifiteurs  qui,  condamnèrent  Galilée  :  „  Quel 
„  étoit ,  leur  dit- il ,  votre  aveuglement ,  lorique  vous 
,,  traînâtes  indignement  ce  grand  Homme  dans  vos 
,,  cachots?  Eft-ce  là  cet  efprit  pacifique  que  vous  re- 
„  commande  le  faint  Apôtre  qui  mourut  en  exil  à 
„  Patmos  ?  Non:  vous  fûtes  toujours  fourds  à  fespré- 
,,  ceptes.  Perfécutons  les  favans  :  telle  eft  votre  ma- 
,,  xime.  Orgueilleux  humains,  fous  un  extérieur  qui 
ne  refpire  que  l’humilité,  vous  qui  parlez  d’un  ton 
,,  fi  doux ,  8c  qui  trempez  vos  mains  dans  le  fang  , 
,,  quel  démon  funefte  vous  introduifit  parmi  aous? 
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Qui  vous  allure  qu’un  Théologien  ,  plus 
heureux  ou  plus  éclairé  que  vous,  ne  lè¬ 
vera  pas  la  contradiélion  que  vous  croyez 
appercevoir  entre  votre  Religion  &  l’opi¬ 
nion  que  vous  condamnez?  Qui  vous  for¬ 
ce  ,  par  une  cenfure  précipitée ,  d’expofer , 
ficen’eè  la  Religion,  du  moins  lés  Mini¬ 
ères,  à  la  haine  qu’excite  la  perfécution? 
Pourquoi ,  toujours  empruntant  le  fecours 
delà  force  &  de  la  terreur,  vouloir impo- 
fer  filence  aux  gens  de  génie ,  &  priver  l’hu¬ 
manité  des  lumières  utiles  qu’ils  peuvent  lui 
procurer  ? 

Vous  obéiflez  ,  dites- vous  ,  à  la  Reli¬ 
gion.  Mais  elle  vous  ordonne  la  méfiance 
de  vous-mêmes  &  l’amour  du  prochain. 
Si  vous  n*agifiez  pas  conformément  à  ces 
principes,  ce  n’eft  donc  pas  PeÇhrit  de 
Dieu  qui  vous  anime  (cl).  Mais  ,  direz- 
,  vous,  quelles  font  donc  les  divinités  qui 
m’infpirent  ?  La  pareffe  &  l’orgueil.  C’eft 
/la  parefle  ,  ennemie  de  toute  contention 


(d)  Si  le  même  dévot  fanatique,  doux  à  la  Chi¬ 
ne  &  cruel  à  Lisbonne  ,  prêche  dans  les  divers  Pays 
la  tolérance  ou  la  peifécution ,  félon  qu’il  y  eft  plus 
ou  moins  puilTantj  comment  concilier  des  conduites 
auffi  contradictoires  avec  l’Efprit  de  l’Evangile  j  & 
ne  pas  fentir  que  ,  fous  le  nom  delà  .Religion,  c’eft 
l’orgueil  de  commander  qui  les  inipiic  ? 
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d’efprit,  qui  vous  révolte  contre  desopi- 
nions  que  vous  ne  pouvez  ,  fans  étude  & 
fans  quelque  fatigue  d’attention  ,  lier  aux 
principes  reçus  dans  les  écoles  ;  maisqui, 
philofophiquement  démontrées  ,  ne  peu¬ 
vent  être  théologiquement  faufles. 

C’eft  l’orgueil 3  ordinairement  plusexal- 
té  dans  le  bigot  que  dans  tout  autre  hom¬ 
me  ,  qui  lui  fait  détefter  dans  l’homme 
de  génie  le  bienfaiteur  de  l’humanité  , 
&  qui  le  fouleve  contre  des  vérités  dont 
Ja  découverte  Phumiîie. 

C’eft  donc  cette  même  pareiïe  &  ce  mê¬ 
me  orgueil  qui ,  fe  déguifant  (e)  à  Tes  yeux 
fous  l’apparence  du  zele(f)}  en  font  le 


^c)  Si  i’on  en  excepte  la  luxure,  de  tous  les  pè¬ 
ches  le  moins  nuifible  à  l’humanité,  mais  qui  ccn- 
fifte  dans  un  a&e  qu’il  eft  impofEble  de  fe  diflîmuler  à 
foi-même,  on  te  fait  illufion  fur  tout  le  refte.  Tous 
les  vices ,  à  nos  yeux ,  fe  transforment  en  autant  de 
vertus.  L’on  prend ,  en  foi,  le  défit  des  grandeurs 
pour  l’élévation  dan6  l’ame,  l’avarice  pour  écono¬ 
mie  ,  la  médifance  pour  amour  de  la  vérité ,  &  l’htt" 
meur  pour  un  zele  louable.  Audi  la  plupart  de  ces 
pallions  s’allient-elles  aflez  communément  arec  1* 
bigotterie. 

(/)  Ceux  des  Théologiens  qui  croyoient  les  Papes 
en  droit  de  difpofer  des  Trônes ,  s’imagiaoient  aulfi 

•tic 
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perfécuteur  des  hommes  éclairés  ;  &  qui , 
dans  l’Italie ,  l’Efpagne  &  le  Portugal ,  ont 
forgé  les  chaînes ,  bâti  les  cachots  &  dreffé 
les  bûchers  de  l’inquifition. 

Au  refte  ,  ce  même  orgueil  fi  redouta¬ 
ble  dans  le  dévot  fanatique  ,  &  qui  ,  dans 
toutes  les  Religions,  lui  fait,  au  nom  du 
Très-haut ,  perfécuter  les  hommes  de  gé¬ 
nie  ,  arme  quelquefois  contr’eux  les  gens 
en  place. 

A  l’exemple  de  ces  Pharifiens  qui  trab 
toient  de  criminels  ceux  qui  n’adoptoient 
point  toutes  leurs  décidons  ,  que  de  Vi¬ 
zirs  traitent  d’ennemis  de  la  Nation  ceux 
qui  n’approuvent  point  aveuglément  leur 
conduite  1  Induits  à  cette  erreur  par  une 
méprife  de  fentiment  commune  à  prefque 
tous  les  hommes,  il  n’eft  point  de  Vizir 
qui  ne  prenne  fon  intérêt  pour  l’intérêt  de 
la  Nation  ;  qui  ne  foutienne  ,  fans  le  fa- 


ctie  animés  du  pur  zcle  de  la  Religion,  fils  n’apper- 
cevoicnt  pas  qu’un  motif  fecrec  d’ambition  fe  mêloit 
à  la  fainteté  de  leurs  intentions  *  que  l’unique  moyen 
de  commander  aux  Rois ,  étoit  de  confacrer  l’opinion 
qui  donnoit  au  Pape  le  droit  de  les  dépofer  pour  ca« 
d’hérefie.  Or,  les  Eccléfiaftiques  étant  les  feuls  juges 
de  l’hérefie,  la  Cour  de  Rome,  dit  l’Abbé  de  Lon- 
gueruc,  en  faifeit  trouver  à  fon  gré  dans  tou*  l«s 
Princes  qui  lui  déplaifoient. 
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voir,  qu’humilier  fon  orgueil,  c’eft  inful- 
terau  public;  &  que  blâmer  fa  conduite, 
avec  quelque  ménagement  qu’on  le  falTe, 
c’eft  exciter  le  trouble  dans  l’Etat.  Mais, 
lui  diroit-on  ,  vous  vous  trompez  vous^ 
même;  &  dans  ce  jugement  ,  c’eft  l’inté¬ 
rêt  de  votre  orgueil  ,  &  non  l’intérêt  gé¬ 
néral,  que  vous  confultez.  Ignorez  vous 
qu’un  Citoyen ,  s’il  eft  vertueux,  ne  verra 
jamais  avec  indifférence  les  maux  qu’oc- 
caficnne  une  mauvaile  adminiftration  ?  La 
législation  ,  qui  ,  de  toutes  les  Sciences  , 
eft  la  plus  utile  ,  ne  doit- elle  pas,  com¬ 
me  toute  autre  Icience  ,  fe  perfectionner 
par  les  mêmes  moyens?  C’eft  en  éclairant 
les  erreurs  des  Ariftote  ,  des  Averroès , 
des  Avicenne  &  de  tous  les  inventeurs 
danc  ieS  Sciences  &  les  Arts,  qu’on  a  per¬ 
fectionné  ces  mêmes  arts  &  ces  mêmes 
fciences.  Vouloir  couvrir  les  fautes  de 
l’adminiftration  du  voile  du  filence,  c’eft 
donc  s’oppofer  aux  progrès  de  la  légifla- 
tion  ,  &  par  conféquent  au  bonheur  de 
l’humanité.  C’eft  ce  même  orgueil ,  maf- 
qué  à  vos  propres  yeux  du  nom  de  bien 
public,  qui  vous  fait  avancer  cet  axiome, 
qu’une  faute  une  fois  commife,  le  Divan 
doit  toujours  la  foutenir,  &  que  l’autorité 
ne  doit  point  plier.  Mais,  vous  répondra- 
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t’on  ,  fi  le  bien  public  eft  l’objet  que  fe 
propofe  tout  Prince  &  tout  Gouvernement, 
doivent  ils  employer  l’autorité  à  foutenir 
une  fottife?  L’axiome  que  vous  établirez, 
ne  fignifie  donc  rien  autre  chofe,  finon; 
J’ai  donné  mon  avis;  je  ne  veux  pas  qu’en 
montrant  au  Prince  la  néceffité  de  chan¬ 
ger  de  conduite,  on  lui  prouve  trop  clai¬ 
rement  que  je  l’ai  mal  confeillé. 

Au  relie,  il  eft  peu  d’hommes  qui  échap¬ 
pent  aux  illufions  de  cette  efpece.  Que 
de  gens  faux  de  bonne  foi  ,  faute  de  s’ê¬ 
tre  examinés  S’il  en  eft  pour  qui  les  au¬ 
tres  ne  foient ,  pour  ainfi  dire  ,  que  des 
corps  diaphanes  ,  &  qui  lifeot  également 
bien  &  dans  leur  intérieur  &  dans  l’inté¬ 
rieur  d’autrui  ,  le  nombre  en  eft  petit. 
Pour  feconnoître,  il  faut  s’obferver,  faire 
une  longue  étude  de  foi-même.  Les  Mo- 
raliftes  font  prefque  les  feuls  intérelTés  à 
cet  examen  ,  &  la  plupart  des  hommes 
s’ignorent. 

Parmi  ceux  qui  déclament  avec  tant 
d’emportement  contre  les  fingularités  de 
quelques  hommes  d’efprit ,  que  de  gens 
ne  fe  croient  uniquement  animés  que  de 
l’efprit  de  juftice  &de  vérité  1  Cependant, 
leur  diroit- on ,  pourquoi  fe  déchaîner  avec 
tant  de  fureur  contre  un  ridicule  qui  fou- 
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vent  ne  nuit  à  perfonne?  Un  homme  joue 
le  Angulier  ?  riez-en  ,  à  la  bonne  heure  : 
c’eft  même  le  parti  que  vous  prendrez  avec 
un  homme  fans  mérite.  Pourquoi  n’en  ufe- 
rez-vous  pas  de  même  avec  un.homme  d’ef- 
prit?C’eft  que  fa  Angularité  attire  l’attention 
public  :  or  Ton  attention  une  fois  fixée  fur 
un  homme  de  mérite  ,  il  s’en  occupe, il 
vous  oublie  ,  &  votre  orgueil  en  efh bief- 
fé.  Voilà  quel  eft  en  vous  le  principe  fe- 
cret  &  du  refpedt  que  vous  affeftez  pour 
l’ufage  ,  &  de  votre  haine  pour  le  fin* 
gulier. 

Vous  me  direz  peut-être  :  l’extraordi* 
naire  frappe  ;  il  ajoute  à  la  célébrité  de 
l’homme  d’efprit;  le  mérite  Ample  &mo- 
dette  en  ett  moins  eftimé  ;  &  c’eft  une 
injuftice  dont  je  le  venge  ,  en  décriant  la 
Angularité.  Mais  l’envie  ,  répondrai-je  , 
ne  vous  fait-elle  pas  appercevoir  l’affefta- 
tion  oü  l’affeétation  n’ett  pas  P  En  général, 
les  hommes  fupérieurs  y  font  peu  fujets  ; 
un  caractère  parefleux  &  méditatif  peut 
avoir  de  la  Angularité  ,  mais  jamais  il  ne 
la  jouera.  L’affeétacion  de  la  Angularité 
ett  donc  très-rare. 

Pour  foutenir  le  perfonnage  de  fingu¬ 
lier,  de  quelle  activité  faut-il  être  doué? 
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quelle  connoifiance  du  monde  faut -il 
avoir  ,  &  pour  choifir  précifément  un  ri¬ 
dicule  qui  ne  nous  rende  ni  méprifables 
ni  odieux  aux  autres  hommes  ,  &  pour 
adapter  ce  ridicule  à  notre  carattere  &  le 
proportionner  à  notre  mérite?  Car  enfin , 
ce  n’eft  qu’avec  une  telle  dofe  de  génie 
qu’il  eft  permis  d’avoir  un  tel  ridicule. 
iLt’on  cette  dofe  ?  il  faut  en  convenir  ; 
alors ,  loin  de  nous  nuire  ,  un  ridicule 
nous  fert.  Lorfqu’Enée  defcend  aux  en¬ 
fers,  pour  adoucir  le  monfire  qui  veille 
à  leurs  portes  ,  ce  Héros  fe  pourvoit  , 
par  le  confeil  de  la  Sybille  ,  d’un  gâ¬ 
teau  qu’il  jette  dans  la  gueule  du  Cer- 
bere.  Qui  fait  fi,  pour  appaifer  la  hai¬ 
ne  de  fes  contemporains,  le  mérite  ne  doit 
pas  aufii  jetter,  dans  la  gueule  de  l’envie, 
le  gâteau  d’un  ridicule?  La  prudence  l’exi¬ 
ge  ,  &  même  l’humanité  l’ordonne.  S’il 
naifioit  un  homme  parfait,  il  devroit tou¬ 
jours,  par  quelques  grandes  fottifes,  adou¬ 
cir  la  haine  de  fes  concitoyens.  Il  efi  vrai 
qu’à  cet  égard  on  peut  s’en  fier  à  la  natu¬ 
re  ,  &  qu’elle  a  pourvu  chaque  homme  de 
la  dofe  de  défauts  fuffifante  pour  le  rendre 
fupportable. 

Une  preuve  certaine  que  c’eft  l’envie 
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qui  ,  fous  le  nom  de  juftice,  fe  déchaîne 
contre  les  ridicules  des  gens  d’efprit , 
c’eft  que  toute  fingularité  ne  nous  blefle 
point  en  eux.  Une  fingularité  grofliereft 
qui  flatte ,  par  exemple ,  la  vanité  de  l’hom¬ 
me  médiocre  ,  en  lui  faifant  appercevoir 
dans  les  gens  de  mérite  des  ridicules  dont 
il  efi:  exempt,  en  lui  perfuadant  que  tous 
les  gens  d’efprit  font  fous,  &  que  lui  feul 
eft  fage,efl:  une  fingularité  toujours  très- 
propre  à  leur  concilier  fa  bienveillance. 
Qu’un  homme  d’efpric  ,  par  exemple, 
s’habille  d’une  maniéré  finguliere:  la  plû* 
part  des  hommes,  qui  ne  dillinguent  point 
la  fagefîe  de  la  folie  ,  &  ne  la  reconnoiffent 
qu’à  l’enfeigne  d’une  perruque  plus  ou 
moins  longue,  prendront  cet  homme  pour 
un  fou;  ils  en  riront,  mais  ils  l’en  aimeront 
davantage.  En  échange  du  plaifir  qu’ils 
trouvent  à  s’en  moquer ,  quelle  célébrité  ne 
lui  donneront-ils  pas  P  On  ne  peut  rire  fou- 
vent  d’un  homme,  fans  en  parler  beaucoup. 
Or  ce  qui  perdroitun  fot,  accroît  la  répu¬ 
tation  d’un  homme  de  mérite.  On  né  s’en 
moque  pas  fans  avouer ,  &  peut-être  même 
fans  exagérer  fa  fupériorité  dans  le  genre  oh 
il  fediflingue.  Fardes  déclamations  outrées 
l’envieux ,  à  fon  infu ,  contribue  lui-même 
à  la  gloire  des  gens  de  mérite.  Quelle  re- 
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connoiflance  ne  te  dois-je  pas  ?  lui  di- 
roit  volontiers  l’homme  d’efprit;  que  ta 
haine  me  fait  d’amis!  Le  public  ne  s’eft 
pas  long- teins  mépris  fur  les  motifs  de  ton 
aigreur:  c’eft  l'éclat  de  ma  réputation,  & 
non  ma  fingularité ,  qui  t’offenfe.  Si  tul’o- 
fois ,  tu  jouerois ,  comme  moi,  le  fingulier  ; 
mais  tu  fais  qu’une  fingularité  affeQée  eft 
une  platitude  dans  un  homme  fans  efprit: 
ton  inftinét  t’avertit ,  ou  que  tu  n’as  pas, 
ou  du  moins  que  le  public  ne  t’accorde  pas 
le  mérite  néceflaire  pour  jouer  le  fingu¬ 
lier.  Voilà  quelle  eft  la  vraie  caufe  de 
ton  horreur  pour  la  fingularité.  (a) Tu 


(j)  C’eft  à  la  même  caufe  qu’on  doit  attribuer  l’a¬ 
mour  que  prefque  tous  les  fots  croient  afficher  pour 
la  probité,  lorlqu’ils  difent  :  Nous  fuyons  les  gens 
d’ efprit  j  c’eft  mauvaife  compagnie;  ces  font  des  hom¬ 
mes  dangereux.  Mais  ,  leur  diroit-on,  l’Eglife  ,  la 
Cour,  la  Magiftrature ,  la  Finance,  ne  fournifîent  pas 
moins  d’hommes  repréheniïbles  que  les  Academies. 
La  plupart  des  gens  de  Lettres  ne  font  pas  même  à 
portée  de  faire  des  friponneries.  D’ailleurs  le  delir  de 
l’eftime,  que  fuppofe  toujours  l’amour  de  l’étude, 
leur  fert  à  cet  égard  de  préfervatif.  Parmi  les  gens 
de  Lettres,  il  en  eft  peu  dont  la  probité  ne  foit  con¬ 
finée  par  quelque  afte  de  vertu.  Mais  en  les  fuppo- 
fant  même  auffi  fripons  que  les  fots ,  les  qualités  de 
’elprit  peuvent  du  moins  compenfer  en  eux  les  vices 

du 
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reflembles  à  ces  femmes  contrefaites, 
qui,  criant  fans  celle  à  l’indécence  con¬ 
tre  tout  habillement  nouveau  &  propre  à 
marquer  la  taille,  ne  s’apperçoivent point 
que  c’eft  à  leur  difformité  qu’elles  doi¬ 
vent  leur  refpeét  pour  les  anciennes  modes. 

Notre  ridicule  nous  eft  toujours  ca¬ 
ché;  ce  n’eft  que  dans  les  autres  qu’on 
l’apperçoit.  Je  rapporterai,  à  ce  fujet,un 
fait  affez  plaifant,  qui,  dit  on,  eft  arrivé 
de  nos  jours.  Le  Duc  de  Lorraine  don- 
noit  un  grand  repas  à  toute  fa  Cour;  on 
avoir  fervi  le  fouper  dans  un  Veftibule, 
&  ce  Veftibule  donnoit  fur  un  parterre. 
Au  milieu  du  fouper,  une  femme  croit 
voir  une  araignée:  la  peur  la  faifit,  elle 
pouffe  un  cri,  quitte  la  table,  fuit  dans 
le  jardin ,  &  tombe  fur  un  gazon.  Au 
moment  de  fa  chûte,  elle  entend  rouler 
quelqu’un  à  fes  côtés;  c’étoit  le  Premier 
Miniftre  du  Duc:  Ah  J  Monfieur,  lui  dit- 
elle,  que  vous  me  raffurez!  &  que  j’ai  de 
grâces  à  vous  rendre!  je  craignois  d’avoir 


du  cœur  j  mais  le  lot  n’offre  aucun  dédommagement. 
Tourquoi  doac  fuir  les  gens  d’elpiit  ?  C’eft  que  leur 
préfence  humilie,  ôc  qu’on  prend  eu  foi  pour  amout 
de  la  vertu  ce  qui  n’eft  qu’averiïon  pour  les  hom¬ 
mes  fupérieuis. 
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fait  une  impertinence:  Eh!  Madame ,  qui 
pourrait  y  tenir ?  répond  le  Miniftre :mais 
dites  moi,  étoit-elle  bien  greffe  ?  Ah  l  Mon¬ 
iteur,  elle  étoit  affreufe.  Voloit-elle ,  ajou- 
ta-t’il ,  près  de  moi?  Que  voulez-vousdire  ? 
une  araignée  voler  ?  Eh  quoi  !  reprit-il , 
c'eft  pour  une  araignée  que  ‘cous  faites  ce 
train-là ?  Allez ,  Madame  , 
folle  :  je  croyois  que  c' étoit  une  chauve- fou- 
ris.  Ce  fait  eft  l’Hiftoire  de  tous  les  hom¬ 
mes.  On  ne  peut  fupporter  Ion  ridicule 
dans  autrui;  on  s’injurie  réciproquement; 
&,  dans  ce  monde  ,  ce  n’eft  jamais  qu’u¬ 
ne  vanité  qui  fe  moque  de  l’autre.  Aufli, 
d’après  Salomon  ,  eft  on  toujours  tenté  de 
s’écrier:  Tout  ejl  vanité  C’eft  à  cette  va¬ 
nité  que  tiennent  la  plûpart  de  nos  mé- 
prifes  de  fentiment.  Mais,  comme  c’eft 
furtout  en  matière  de  confeils  que  cette 
méprife  eft  plus  facilement  apperçue, 
après  avoir  expofé  quelques-unes  des  er¬ 
reurs  où  nous  jette  la  profonde  ignorance 
de  nous-mêmes ,  il  eft  encore  utile  de  mon¬ 
trer  les  erreurs  où  cette  même  ignorance 
de  nous-mêmes  précipite  quelquefois  les 
autres. 
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CHAPITRE  XI. 

Des  Confeils • 

TOut  homme  qu’on  confulte  croit  tou¬ 
jours  Tes  confeils  di&és  par  l’amitié. 
Il  le  dit;  la  plûpart  des  gens  le  croient 
fur  fa  parole,  &  leur  aveugle  confiance 
ne  les  égare  que  trop  fouvent.  Il  feroit 
cependant  très-facile  de  fe  détromper  fur 
ce  point;  car  enfin,  on  aime  peu  de  gens, 
&  l’on  veut  confeiller  tout  le  monde.  Oü 
cette  manie  de  confeiller  prend- elle  fa 
fource?  Dans  notre  vanité.  La  folie  de 
prefque  tout  homme  efl  de  fe  croire  fa- 
ge ,  &  beaucoup  plus  fage  quefon  voifin: 
tout  ce  qui  le  confirme  dans  cette  opi¬ 
nion,  lui  plaît.  Qui  nous  confulte,  nous 
eft  agréable  :  c’efl  un  aveu  d’infériorité 
qui  nous  flatte.  D’ailleurs  ,  que  d’occa- 
fions  l’intérêt  du  Confultant  ne  nous  don- 
net’il  pas  d’étaler  nos  maximes,  nos  idées, 
nos  fentimens,  de  parler  de  nous,  d’en 
parler  beaucoup,  &  d’en  parler  en  bien? 
Aufli  n’eft-il  perfonne  qui  n’en  profite. 

Plus 


D  I  S  C  O  ü  R  S  I  V.  145 
flus  occupés  de  l'intérêt  de  notre  vanité 
que  de  l’intérêt  du  confultant ,  il  nous 
quitte  ordinairement,  fans  être  inftruic  ni 
éclairé;  &  nos  confeils  n’ont  été  que  no¬ 
tre  Panégyrique.  C’tftdonc,prefque  tou¬ 
jours,  la  vanité  qui  confeille.  Audi  veut- 
on  corriger  tout  le  monde.  C’efc  à  ce 
fujet  qu’un  Philofophe  repondoit  à  un  de 
ces  Confeillers  emprefles  :  Comment  me 
corrigerois-je  de  mes  défauts  ,  puifque  tu 
ne  te  corriges  pas  toi-même  de  Vernie  de 
corriger  ?  Si  c’étoit  ,  en  effet ,  l’amitié 
feule  qui  donnât  des  confeils,  cette  paf- 
fion  ,  comme  toute  paflion  vive ,  nous 
écîaireroit,  nous  feroit  connoître  quand 
&  comment  l’on  doit  confeiller.  Dans 
le  cas  de  l’ignorance ,  nul  doute ,  par  exem¬ 
ple,  qu’un  confeil  ne  foit  très  utile.  Un 
Avocat,  un  Médecin,  un  Philofophe ,  un 
politique,  peuvent,  chacun  en  leur  gen¬ 
re  ,  donner  d’excelîens  avis.  Dans  tout 
autre  cas,  le  confeil  eft  inutile:  fouvent 
même  il  eft  ridicule;  parce  qu’en  général 
c’eft  toujours  foi  qu’on  y  propofe  pour 
modèle.  Qu’un  Ambitieux  confulte  un 
homme  modéré ,  &  lui  propofe  fes  vues 
&  fes  projets:  Abandonnez-les,  lui  dira 
celui-ci;  ne  vous  expofez  point  à  des  dan¬ 
gers,  à  des  chagrins  fans  nombre,  &  ü- 
Tome  JIL  G 
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vrez-vous  à  des  occupations  douces.  Peut*, 
être,  lui  répliquera  l’Ambitieux,  entre  des 
paillons  &  des  caractères  différons,  fi  j’a- 
vois  encore  un  choix  à  faire,  peut  être 
me  rendrois-je  à  votre  avis  :  mais  il  s’a¬ 
gît,  mes  paffions  données,  mon  cara&ere 
formé,  &  mes  habitudes  prifes,  d’en  tirer 
le  meilleur  parti  poffible  pour  mon  bon¬ 
heur.  C’eft  fur  ce  point  que  je  vous  con- 
fuite.  En  vain  ajouteroit-il  que  le  cara¬ 
ctère  une  fois  formé,  il  eftimpoffible  d’en 
changer,*  que  les  plaifirs  d’un  homme  mo¬ 
déré  feroienc  infipides  pour  un  Ambitieux, 
&  que  le  Minière  difgracié  meurt  d’en¬ 
nui.  Quelques  raifons  qu’il  allégué ,  l’hom¬ 
me  modéré  lui  repétera  toujours  :  Il  ne 
faut  pas  être  ambitieux.  11  me  femble 
entendre  un  Médecin  dire  à  fon  malade: 
Monfieur ,  n'ayez  pas  la  fièvre .  Les  vieil¬ 
lards  tiendront  le  même  langage.  Qu’un 
jeune  homme  les  confulte  fur  la  conduite 
qu’il  doit  tenir  :  Fuyez  ,  lui  diront  ils, 
touchai,  tout  fpeCtacle,  toute  affemblée 
de  femmes  &  toutamufement  frivole;  oc¬ 
cupez  vous  tout  entier  de  votre  fortune; 
imitez-nous.  Mais,  leur  répliquera  le  jeu¬ 
ne  homme  ,  je  fuis  encore  très  fenfible 
au  plaifir  ;  j’aime  les  femmes  avec  fureur: 
comment  y  renoncer?  Vous  fentez  qu’à 
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mon  âge  ce  plaifir  eft  un  befoin.  Quel¬ 
que  chofe  qu’il  dife ,  un  vieillard  ne  com¬ 
prendra  jamais  que  lajouifîance  d’une  fem¬ 
me  foit  û  nécefiâîre  au  bonheur  d’un  hom¬ 
me.  Tout  fentiment  qu’on  n’éprouve  plus , 
eft  un  fentiment  dont  on  n’admet  point 
l’exiftence.  Le  vieillard  ne  cherche  plus 
le  plaifir,  le  plaifir  ne  le  cherche  plus. 
Les  objets  qui  l’occupoient  dans  fa  jeu- 
nefîe,  fe  font  infenfiblement  éloignés  de 
fes  yeux.  L’homme  alors  eft  comparable 
au  vaifleau  qui  cingle  en  haute  mer,  qui 
perd  infenfiblement  de  vue  les  objets  qui 
l’attachoient  au  rivage,  &  qui  lui-même 
difparoit  bien  tôt  à  leurs  yeux.  Qui  con- 
fidere  l’ardeur  avec  laquelle  chacun  fe 
propofe  pour  modèle,  croit  voir  des  na¬ 
geurs  répandus  fur  un  grand  lac,  &  qui, 
emportés  par  des  courans  divers ,  lèvent 
la  tête  au  deflus  de  l’eau  ,  &  fe  crient  les 
uns  aux  autres  :  C’tft  moi  qu’il  faut  fui- 
vre,  &  c’eft  là  qu’il  faut  aborder.  Retenu 
lui  même  par  des  chaînes  d’airain  fur  un 
rocher,  d’où  il  contemple  leur  folie  :  Ne 
voyez-vous  pas,  dit  le  fage,  qu’entraînés 
par  des  courans  contraires,  vous  ne  pou¬ 
vez  aborder  au  même  endroit?  Confeil- 
ler  à  un  homme  de  dire  ceci,  de  faire  ce¬ 
la,  c’elt  ordinairement  ne  rien  dire,  finon: 

G  2 
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J’agirois  de  cette  maniéré,  je  dirois  telle 
chofe.  Audi  ce  mot  de  Moliere,  Vous 
îles  Orfèvre ,  Monfîenr  Jojfe ,  appliqué  à 
l’orgueil  de  fe  donner  pour  exemple,  eft- 
il  bien  plus  'général  qu’on  ne  l’imagine. 
II  n’eft point  defotqui  ne  voulût  diriger  la 
conduite  de  l’homme  du  plus  grand  ef- 
prit  (a).  Il  me  femble  voir  le  Chef  des 
Natchés  (b),  qui,  tous  les  matins,  au 
lever  de  l’aurore,  fort  de  fa  cabane,  & 
du  doigt  marque  au  foleil  fon  frere,  la 
route  qu’il  doit  tenir. 

Mais,  dira  t’on  ,  l’homme  qu’on  con- 
fuite  peut  fans  doute  fe  faire  illufion  à 
lui-même,  attribuer  à  l’amitié  ce  quin’eft 
en  lui  que  l’effet  de  fa  vanité  :  mais,  com¬ 
ment  cette  illufion  pafle  t’elle  jufqu’à  ce¬ 
lui  qui  confulte  ?  comment  n’eft-il  pas,  à 
cet  égard,  éclairé  par  fon  intérêt?  C’eft 
qu’on  croit  volontiers  que  les  autres  pren¬ 
nent,  à  ce  qui  nous  regarde,  un  intérêt 
que  réellement  ils  n’y  prennent  point; 


(a)  Qui  n’eft  point  Ecuyer  ne  donne  point  de  con- 
feil  fur  l’art  de  dompter  les  chevaux.  Maïs  on  n’dt 
point  fi  défiant  en  fait  de  morale  :  fans  l’avoir  étu¬ 
diée  ,  on  s’y  croit  très-favant ,  8c  eu  état  de  coufeil- 
ler  tout  le  monde. 

(b)  Peuples  fauvagej. 
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c’eft  que  la  plûpart  des  hommes  font  foi- 
blés,  ne  peuvent  fe  conduire  eux  mêmes, 
ont  befoin  qu’on  les  décide;  &  qu’il  eft 
très-facile,  comme  l’obfervation  le  prou¬ 
ve,  de  communiquer  à  de  pareils  hom¬ 
mes  la  haute  opinion  qu’on  a  de  foi.  11 
n’en  eft  pas  ainfi  d’un  efprit  ferme.  S’il 
confulte,  c’eft  qu’il  ignore  :  il  fait  que  , 
dans  tout  autre  cas,  &  lorfqu’il  s’agit  de 
fon  propre  bonheur,  c’eft  uniquement  à 
lui  feul  qu’il  doit  s’en  rapporter.  En  ef¬ 
fet,  fi  la  bonté  d’un  confeil  dépend  alors 
d’une  connoiflance  exatte  du  lentiment 
&  du  degré  de  fentiment  dont  un  homme 
eft  affe&é,  qui  peut  mieux  fe  confeiller 
que  foi-même?  Si  l’intérêt  vif  nous  éclai¬ 
re  fur  tous  les  objets  de  nos  recherches, 
qui  peut  être  plus  éclairé  que  nous  fur  no¬ 
tre  propre  bonheur?  Qui  fait  fi,  le  cara- 
ttere  formé  &  les  habitudes  prifes ,  cha¬ 
cun  ne  fe  conduit  pas  le  mieux  poftlble, 
lors  même  qu’il  paroît  le  plus  fou?  Tout 
le  monde  fait  cette  réponfe  d’un  fameux 
Oculifte  :  un  Payfan  va  le  confulter;  il  le 
trouve  à  table,  bûvant  &  mangeant  bien: 
Que  faire  pour  mes  yeux ?  lui  dit  le  Pay- 
lan.  Vous  abftenir  du  vin ,  reprend  l’Ocu* 
lifte.  Mais  il  me  femble ,  reprend  le  Pay¬ 
fan  en  s’approchant  de  lui ,  que  vos  yeux 
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ne  font  pas  plus  fains  que  les  miens ,  6?  ce¬ 
pendant  vous  buvez ?...  Oui  vraiment ; 
c'ejl  que  j'aime  mieux  boire  que  guérir.  Que 
de  gens  dont  le  bonheur  eft,  comme  ce¬ 
lui  de  cet  Oculifte,  attaché  à  des  par¬ 
lions  qui  doivent  les  plonger  dans  les  plus 
grands  malheurs;  &  qui  cependant,  fi  je 
l’ofe  dire,  feroient  fous  de  vouloir  être 
plus  fagesl  II  eft  même  des  hommes,  & 
l’expérience  (c)ne  l’a  que  trop  démontré, 
qui  font  allez  malheureufement  nés  pour 
ne  pouvoir  être  heureux  que  par  des 
allions  qui  les  mènent  à  la  Grève.  Mais, 
repliquera-t’on ,  il  eft  aufïï  des  hommes 
qui,  faute  d’un  fage  confeil  ,  tombent 
journellement  dans  les  fautes  les  plus grof- 
fieres  :  un  bon  confeil ,  fans  doute,  pour- 
roit  les  leur  faire  éviter.  Mais  je  dis  qu’ils 
en  commettroient  de  plus  confiderables 
encore,  s’ils  fe  livroient  indiftinétemenc 
aux  confeiîs  d’autrui.  Qui  les  fuit  aveu¬ 
glément  n’a  qu’une  conduite  pleine  d’in- 
conféquences ,  ordinairement  plus  funefie 
que  les  excès  même  des  paiïions. 

En  s’abandonnant  à  fon  cara&ere  ,  on 


(c)  Si ,  comme  le  dit  Pafcal ,  l’habitude  eft  une  fé¬ 
condé  &  peut  être  une  première  nature,  il  faut  avouer 
que ,  l’habitude  du  crime  une  fois  prife ,  en  en  com¬ 
mettra  toute  fa  vie. 
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s’épargne  ,  au  moins ,  les  efforts  inutiles 
qu’on  fait  pour  y  réfifter.  Quelque  forte 
que  foit  la  tempête  ,  lorfqu’on  prend  le 
vent  arriéré  ,  l’on  foutient  fans  fatigue 
l’impétuofité  des  mers  :  mais,  fi  l’on  veut 
lutter  contre  les  vagues  en  prêtant  le  flanc 
à  l’orage  ,  l’on  ne  trouve  partout  qu’une 
mer  rude  &  fatiguante. 

Des  confeils  inconfiderés  ne  nous  pré¬ 
cipitent  que  trop  fouvent  dans  des  abymes 
de  malheurs.  Aufii  devroit-on  fouvent  fe 
rappeller  ce  mot  de  Socrate  :  Piaffai  je  , 
difoit  ce  Philofophe  ,  toujours  en  garde 
contre  mes  maîtres  â?  mes  amis ,confer ver  tou¬ 
jours  mon  ame  dans  une  fituatiort  tranquille  , 
U5'  n'obeir  jamais  qu'à  la  raifon ,  la  meilleure 
des  confeilleres  !  Quiconque  écoute  la  rai- 
fon,efl:  non  feulement  fourd  aux  mauvais 
confeils  ,  mais  pefe  encore  à  la  balance 
du  doute  les  confeils  même  de  fes  gens 
qui ,  refpettables  par  leur  âge ,  leurs  digni¬ 
tés  &  leur  mérite  ,  mettent  cependant  trop 
d’importance  à  leurs  occupations  ,  &  , 
comme  le  héros  de  Cervantes  ,  ont  un 
coin  de  folie  auquel  ris  veulent  tout  ra¬ 
mener.  Si  les  confeils  font  quelquefois 
utiles  ,  c’eft  pour  fe  mettre  en  état  de  fe 
mieux  confeiller  foi- même  :  s’il  eft  pru¬ 
dent  d’en  demander,  ce  n’eftqu’à  ces  gens 
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fages  ( à )  qui  ,  connoiffant  la  rareté  &  îe 
prix  d’un  bon  confeil,  en  font  &  doivent 
toujours  en  être  avares.  En  effet ,  pour 
en  donner  d’utiles ,  avec  quel  foin  ne  faut- 
il  pas  approfondir  le  caraétere  d’un  hom¬ 
me  ?  Quelle  connoiffance  ne  faut-il  pas 
avoir  de  fes  goûts  ,  de  fes  inclinations , 
des  fentimens  qui  l’animent  ,  &  du  degré 
de  fentiment  dont  il  eft  affefté  ?  Quelle 
fineffe  enfin  pour  preffentir  les  fautes  qu’il 
veut  commettre  avant  que  de  s’en  repen¬ 
tir  ,  pour  prévoir  les  circonftances  où  la 
fortune  doit  le  placer  ,  &  juger,  en  con* 
féquence,  fi  tel  défaut,  dont  on  voudroit 
le  corriger  ,  ne  fe  changera  pas  en  vertu 
dans  les  places  où  vraifemblablement  il 
doit  parvenir  ?  C’eft  le  tableau  effrayant 
de  ces  difficultés  qui  rend  l’homme  fagefi 
réfervé  fur  l’article  des  confeils.  Auffi  n’eft- 
ce  qu’à  ceux  qui  n’en  donnent  point  qu’il 
en  faut  toujours  demander.  Tout  autre 
confeil  doit  être  fufpeft.  Mais  eft-il  quel¬ 
que  figne  auquel  on  puifle  reconnoître 

( d )  Chaque  fiécle  ne  produit  peut-être  que  cinq  ou 
fix  hommes  de  cette  efpécei  &  cependant  en  Morale 
comme  en  Medecine  ,  on  confulte  la  première  bonne 
femme.  On  ne  fe  dit  pas  que  la  Morale,  comme  tou¬ 
te  autre  Sçience,  demande  beaucoup  d’étude  ôedemé- 
ditation.  Chacun  croit  la  favoir,  parce  qu’il  n’eft 
point  d’Ecole  publique  pour  l’apprendre. 
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les  confeils  de  l’homme  fage  P  Oui  ,  fans 
douce  ,  il  en  eft.  Toutes  les  pallions  ont 
un  langage  différent.  On  peut  donc,  par 
l’énoncé  des  confeils ,  reconnoître  le  mo¬ 
tif  qui  les  donne.  Dans  la  plûpart  des 
hommes ,  c’eft ,  comme  je  l’ai  dit  plus 
haut ,  l’orgueil  qui  les  diète ,  &  les  confeils 
de  l’orgueil  toujours  humilians  ,  ne  font 
prefque  jamais  fuivis.  L’orgueil  les  donne, 
l’orgueil  y  réfifte.  C’eft  l’enclume  qui  re- 
pouffe  le  marteau.  L’art  de  les  faire  goûter  , 
qui,  de  tous  les  arts  ,  eft  peut-être,  chez 
les  hommes ,  l’art  le  moins  perfectionné, 
eft  abfolument  inconnu  à  l’orgueil.  11  ne 
difcute  point.  Ses  confeils  font  des  déd¬ 
iions  ,  &  fes  décifions  font  la  preuve  de 
fon  ignorance.  On  difpute  fur  ce  qu’on 
fçait  ,  on  tranche  fur  ce  qu’on  ignore. 
Mortels,  diroit  volontiers  l’orgueilleux, 
écoutez  moi  :  fupérieur  en  efprit  aux  au¬ 
tres  hommes,  je  parle,  qu’ils  exécutent 
&  croient  en  mes  lumières  :  me  répli¬ 
quer  ,  c’eft  m’offenfer.  Aufl] ,  toujours 
plein  d’un  refpeèt  profond  pour  lui- même, 
qui  réfifte  à  fes  confeils  eft  un  entêté  au¬ 
quel  il  faut  des  flatteurs  &  non  des  amis. 
Superbe  ,  lui  répondroit-on  ,  fur  qui  doit 
tomber  ce  reproche  ,  fl  ce  n’efl  fur  toi- 
même  ,  qui  t’emportes  avec  tant  de  vio* 
G  j 
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lence  contre  ceux  qüi  ,  par  une  déféren¬ 
ce  aveugle  à  tes  décifions  ,  ne  flattent 
point  ta  préemption?  Apprends  que  c’eft 
le  vice  de  l’humeur  qui  te  fauve  du  vice 
de  la  flatterie.  D’ailleurs ,  que  veux-tu 
dire  par  cet  amour  pour  la  flatterie,  que 
tous  les  hommes  fe  reprochent  récipro¬ 
quement  ,  &  dont  on  accufe  principale¬ 
ment  les  grands  &  les  Rois  ?  Chacun ,  fans 
doute  ,  hait  la  louange  ,  lorfqu’il  la  croit 
faufle  :  l’on  n’aime  donc  les  flatteurs  qu’en 
qualité  d’admirateurs  flnceres.  Sous  ce  ti¬ 
tre  ,  il  eft  impofllble  de  ne  les  point  ai¬ 
mer  ,  parce  que  chacun  fe  croit  louable 
&  veut  être  loué.  Qui  dédaigne  les  élo¬ 
ges,  fouffre  du  moins  qu’on  le  loue  fur  ce 
point.  Lorfqu’on  détefle  le  flatteur,  c’cft 
qu’on  le  reconnoîc  pour  tel.  Dans  la  flat¬ 
terie  ,  ce  n’efl:  donc  pas  la  louange  ,  mais 
la  faufleté  qui  choque.  Si  l’homme  d’ef- 
pritparoît  moins  fenlible  aux  éloges,  c’eft 
qu’il  en  apperçoit  plus  fouvent  la  faufle¬ 
té  :  mais  qu’un  flatteur  adroit  Je  loue  , 
perfifte  à  le  louer ,  &  mêle  quelques  blâ¬ 
mes  aux  éloges  qu’il  lui  donne  ,  l’homme 
çfefprit  en  fera  tôt  ou  tard  la  dupe.  De¬ 
puis  l’artifan  jufqu’aux  Princes,  tout  aime 
la  louange,  &,  par  conféquent ,  la  flatte¬ 
rie  adroite.  Mais,  dira- t’oo  ,  n’at'onpas 
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va  des  Rois  (apporter ,  avec  reconnoif- 
fance  ,  les  dures  repréfentations  d’un  Con¬ 
seiller  vertueux  ?  Oui ,  fans  doute  ,  mais 
ces  Princes  étoient  jaloux  de  leur  gloire; 
ils  étoient  amoureux  du  bien  public;  leur 
cara&ere  les  forçoit  d’appellerà  leur  Cour 
des  hommes  animés  de  cette  même  paf- 
fion*  c’eft-à-dire,  des  hommes  qui  ne  leur 
donnaient  que  des  confeils  favorables 
aux  peuples.  Or ,  de  pareils  confeillers 
flattent  un  Prince  vertueux  ,  du  moins 
dans  l’objet  de  fa  pajflon  ,  s’ils  ne  le  flat¬ 
tent  pas  toujours  dans  les  moyens  qu’il 
prend  pour  la  fatisfaire  :  une  pareille  li¬ 
berté  ne  l’offenfe  donc  pas.  Je  dirai ,  de 
plus,  qu’une  vérité  dure  peut  quelquefois 
le  flatter  :  c’eft  la  morfure  d’une  maftrefle* 

Qu’un  homme  s’approche  d’un  Avare  , 
&  lui  dife  ,  Vous  êtes  un  fot ,  vous  pla¬ 
cez  mal  votre  argent  5  voilà,  l’emploi  plus 
utile  que  vous  en  pouvez  faire;  loin  d’ê" 
tre  révolté  d’une  pareille  franchife,  l’Ava¬ 
re  en  faura  gré  à  fon  auteur.  En  defap- 
prouvant  la  conduite  de  l’Avare  ,  on  le 
flatte  dans  ce  qu’il  a  de  plus  cher ,  c’eft-à- 
dire  ,  dans  l’objet  de  fa  paffion.  Or ,  ce 
que  je  dis  de  l’Avare  ,  peut  s’appliquer  au 
Roi  vertueux. 

A  l’égard  d’un  Prince  que  n’animeroiù 
G  6 
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point  l’amour  de  la  gloire  ou  du  bien  pu¬ 
blic  ,  ce  Prince  ne  pourroic  attirer  à  fa 
Cour  que  des  hommes,  qui,  relativement 
à  fes  goûts ,  fes  préjugés ,  fes  vues ,  fes  pro* 
jets  &  fes  plâiflrs  ,  pourroient  l’éclairer 
fur  l’objet  de  fes  defirs  :  il  ne  feroit  donc 
environné  que  de  ces  hommes  vicieux 
auxquels  la  vengeance  publique  donne  le 
nom  de  flatteurs  (V).  Loin  de  lui  fuiroient 
tous  les  gens  vertueux.  Exiger  qu’il  les 
raflemblât  près  de  fon  trône  ,  ce  feroit 
lui  demander  l’impoflible,  &  vouloir  un  ef- 
fet  fans  caufe.  Les  tyrans  &  les  grands 
Princes  doivent  fe  décider  par  le  même 
motif  fur  le  choix  de  leurs  amis  ;  ils  ne  dif¬ 
ferent  que  par  la  paillon  dont  ils  font 
animés. 

Tous  les  hommes  veulent  donc  être  loués 
&  flattés:  mais  tous  ne  veulent  pas  l’être  de 
la  même  maniéré;  &  c’eft  uniquement  en 
ce  point  qu’ils  font  différens  entr’eux. 


(i)  La  plupart  des  Princes  ,  dit  le  Poëte  Saadi, 
font  fi  indifferens  aux  bons  confeils ,  ils  ont  fi  rare¬ 
ment  befoin  d’amis  vertueux  ,  que  c’eft  toujours  un 
figne  de  calamite'  publique  ,  lorfque  ces  hommes  ver¬ 
tueux  paroiflent  à  la  Cour.  Aufti  n’y  font-ils  appel¬ 
les  qu’à  l’extrémité ,  ôc  dans  l’inftant  où  communé¬ 
ment  l’Etat  eft  fans  reflomee. 
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L’orgueilleux  n’eft  point  exempt  de  ce 
defir  :  quelle  preuve  plus  forte  que  la 
hauteur  avec  laquelle  il  décide,  &  lafou- 
miflion  aveugle  qu’il  exige-?  11  n’en  eft 
pas  ainfi  de  l’homme  fage:  fon  amour-pro¬ 
pre  ne  fe manifefte  point  d’une  maniéré  in- 
fuitante;  s’il  donne  un  confeil,  il  n’exige 
point  qu’on  le  fuivè.  La  faine  rai  fon  foup- 
çonne  toujours  qu’elle  n’a  pas  confidéré 
un  objet  fous  toutes  fes  faces.  Audi  l’é¬ 
noncé  de  fes  confeils  eft-il  toujours  re¬ 
marquable  par  quelqu’une  de  ces  expref- 
fions  de  doute,  propres  à  marquer  la  G- 
tuation  de  i’ame.  Telles  font  ces  phrafes  : 
Je  crois  que  mus  devez  vous  conduire  de  telle 
maniéré  ;  tel  eft  mon  avis  ;  tels  font  les  mo¬ 
tifs  fur  lej quels  je  me  fonde  :  mais  n'adop¬ 
tez  rien  J  ans  examen ,  '&c.  C’eft  à  cette 
maniéré  de  confeiller  qu’on  reconnoît 
l’homme  fage;  lui  feul  peut  réuffir  auprès 
de  l’homme  d’efprit  :  & ,  s’il  n’a  pas  toujours 
le  même  fuccès  auprès  des  gens  médio¬ 
cres,  c’eft  que  ces  derniers  ,  fouvent  in¬ 
certains,  veulent  qu’on  les  arrache  à  leur 
irréfolution  &  qu’on  les  décide  ;  ils  s’en 
fient  plus  à  la  fottife  qui  tranche  d’un  ton 
ferme  -,  qu’à  la  fagelle  qui  parle  en  héfl- 
tant. 

L’amitié  ,  qui  confeille,  prend  à  peu 
près  le  ton  de  la  fagefle  ;  elle  unit  feule- 
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mène  l’exprepion  du  fenciment  à  celle  du 
doute.  Réfifte-t’on  à  fes  avis  ?  va-t’on 
même  jufqu’à  les  méprifer  ?  c’eft  alors 
qu’elle  fe  fait  mieux  connoftre,  &  qu’a* 
près  avoir  fait  fes  repréfentations,  elle 
s’écrie  avecPylade:  Allons,  Seigneur,  en¬ 
levons  Hermione . 

Chaque  pafîion  a  donc  fes  tours,  fes 
expreffions  &  fa  maniéré  particulière  de 
s’exprimer  :  aufli  l’homme  qui ,  par  une 
analyfe  exaéte  des  phrafes  &  des  expref¬ 
fions  dont  fe  fervent  les  différentes  paf- 
ftons,  donneroit  le  figne  auquel  on  peut 
les  reconnoître,  mériteroit  fans  doute  in¬ 
finiment  de  la  reconnoiffance  publique. 
C’eft  alors  qu’on  pourroit ,  dans  le  faifeeau 
de  fentimens  qui  produifent  chaque  afte 
de  notre  volonté,  diflinguer  du  moins  le 
fentiment  qui  domine  en  nous.  Jufques-là 
les  hommes  s’ignoreront  eux-mêmes,  & 
tomberont ,  en  fait  de  fentimens,  dans 
les  erreurs  les  plus  groffieres. 
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CHAPITRE  XII. 

Du  bon  fens. 

LA  différence  de  l’efprit  d’avec  le  bon 
fens  eR  dans  la  caufe  différente  qui  les 
produit.  L’un  eft  l’effet  des  paffions  fortes , 
&  l’autre  de  l’abfence  de  ces  mêmes  pal¬ 
lions.  L’homme  de  bon  fens  ne  tombe  donc 
communément  dans  aucune  de  ces  erreurs 
ou  nous  entraînent  les  pallions  ;  mais  auffi 
ne  reçoit-il  aucun  de  ces  coups  de  lumière 
qu’on  ne  doit  qu’aux  paffions  vives.  Dans 
le  courant  de  la  vie ,  &  dans  les  chofes  où , 
pour  bien  voir,  il  fuflit  de  voir  d’un  œil 
indifférent ,  l’homme  de  bon  fens  ne  fe 
trompe  point.  S’agit- il  de  ces  queftionsun 
peu  compliquées ,  où ,  pour  appercevoir 
&  démêier  le  vrai,  il  faut  quelque  effort 
&  quelque  fatigue  d’attention?  L’homme 
de  bon  fens  eft  aveugle  :  privé  des  pallions , 
il  fe  trouve,  en  même  tems ,  privé  de  ce 
courage ,  de  cette  activité  d’ame  &  de  cette 
attention  continue  qui  feules  pourroieDt 
l’éclairer.  Le  bon  fens  ne  fuppofe  donc  au¬ 
cune  invention ,  ni  par  conféquent  aucun 
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efprit:  &  c’eft,  fi  je  l’ofe  dire,  011  le  bon 
fens  finit  que  l’efprit  commence,  (a) 

Il  ne  faut  cependant  point  en  conclure 
que  le  bon  fensfoit  fi  commun.  Les  hom¬ 
mes  fans  paillons  font  rares.  L’efprit  julte, 
qui,  de  toutes  les  fortes  d’efprits,  eftfans 
contredit  l’efpece  la  plus  voifine  du  bon 
fens,n’eft  pas  lui-même  exempt  de  pallions, 
D’ailleurs ,  les  fots  n’en  font  pas  moins 
fufceptibles  que  l’homme  d’efprit.  Si  tous 
prétendent  au  bon  fens  ,  &  même  s’en  don¬ 
nent  le  titre  ,  on  ne  les  en  croit  pas  fur  leur 
parole.  C’eft  M.  Diafoirus  qui  dit ,  Je  ju¬ 
geai,  par  lapefanteur  d'imagination  de  mon 
fils ,  qu'il  aur  oit  un  bon  jugement  avenir .  On 
manque  toujours  de  bon  fens,  lorfqu’à  cet 
égard ,  l’on  n’a  que  fon  défaut  d’efprit  pour 
appuyer  fes  prétentions. 

Le  corps  politique  eft-il  fain  ?  les  gens  de 
bons  fens  peuvent  être  appellés  aux  gran¬ 
des  places,  &  les  remplir  dignement.  L’E¬ 
tat  eft-il  attaqué  de  quelque  maladie?  ces 
mêmes  gens  de  bon  fens  deviennent  alors 
très-dangereux.  La  médiocrité  conferve 


(d)  On  voit  que  je  diftingue  ici  V efprit  du  bon 

que  l’on  confond  quelquefois  dans  l’ufage  oïdi- 
naue. 
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leschofes  dans  l’état  où  elle  les  trouve.  Ils 
laiflent  tout  aller  comme  il  va.  Leur  (ilence 
dérobe  les  progrès  du  mal,  &s’oppofeaux 
remedes  efficaces  qu’on  y  pourroit  ap¬ 
porter.  Ils  ne  déclarent  ordinairement  la 
maladie  qu’au  moment  qu’elle  eft  incura¬ 
ble.  A  l’égard  de  ces  places  fecondairesoù 
l’on  n’eft  point  chargé  d'imaginer ,  mais 
d’exécuter  pon&uellement,  ils  y  font  or¬ 
dinairement  très  propres.  Les  feules  fau¬ 
tes  qu’ils  y  commettent,  font  de  ces  fautes 
d’ignorance, qui ,  dans  les  petites  places  , 
fontprefque  toujours  de  peu  d’importance. 
Quant  à  leur  conduite  particulière  ,  elle 
n’eft  point  habile  ,  mais  elle  eft  toujours 
raifonnable.  L’abfence  de  pallions ,  en  in¬ 
terceptant  toutes  les  lumières  dont  les  par¬ 
lions  font  la  fource ,  leur  fait  en  même  tems 
éviter  toutes  les  erreurs  où  les  paffions  pré¬ 
cipitent.  Les  gens  fenfés  font  en  général 
plus  heureux  que  les  hommes  livrés  à  des 
paffions  fortes  ;  cependant  l’indifférence 
des  premiers  les  rend  moins  heureux  que 
l’homme  doux,  &qui,  né  fenftble,  a  ,'par 
l’âge  &  les  réflexions,  aftoibli  en  lui  cette 
fenfibilité.  11  lui  refteuncœur;  &  ce  cœur 
s’ouvre  encore  aux  foibleffes  des  autres; 
fa  fenfibilité  fe  ranime  avec  eux  ;  il  jouit  en¬ 
fin  bu  plaifir  d’être  fenfible,  fans  en  être 
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moins  heureux.  Aufii  ,  plus  aimable  aux 
yeux  de  cous,  effc-il  plus  aimé  de  Tes  Conci¬ 
toyens,  quiluifavent  gré  de  fesfoiblefa 
Quelque  rare  que  foie  le  bon  fens  ,  les 
avantages  qu’il  procure  ne  font  que  perfon- 
nels  ;  ils  ne  s’étendent  point  fur  l’humanité. 
L’homme  de  bon  fens  ne  peut  donc  pré¬ 
tendre  à  la  reconnoiffance  publique ,  ni  par 
conféquentà  la  gloire.  Mais  la  prudence, 
dira-t’on,  qui  marche  à  la  fuite  du  bon 
fens,  effc  une  vertu  que  toutes  les  Nations 
ont  intérêt  d’honorer.  Cette  prudence, 
répondrai-je,  fi  vantée  &  quelquefois  ü  uti¬ 
le  aux  particuliers,  n’eft  pas  pour  tout  un 
peuple  une  vertu  ü  defirable  qu’on  l’imagi¬ 
ne.  De  tous  les  dons  que  le  Ciel  peut  ver- 
fer  fur  une  Nation,  le  don,  de  tous,  le  plus 
funefte  feroit ,  fans  contredit ,  la  prudence, 
fi  le  Ciel  la  rendoi  t  commune  à  tous  les  Ci¬ 
toyens.  Qu’efi-ce  en  effet  que  l’homme 
prudent?  celui  qui  conferve,  des  maux 
éloignés,  une  image  allez  vive,  pour  qu’elle 
balance  en  lui  la  préfence  d’un  plaifir  qui 
lui  feroit  funefte.  Or  fuppofons  que  la  pru¬ 
dence  defeende  fur  toutes  les  têtes  qui  com- 
pofent  une  Nation  :  où  trouver  alors  des 
hommes  qui, pour  cinq  fols  par  jour,  af¬ 
frontent  ,  dans  les  combats,  la  mort,  les 
fatigues  ou  les  maladies  ?  Quelle  femme  fe 
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préfenteroit  à  l’Autel  de  l’hymen ,  s’expo- 
feroitau  malaife  d’une  grofiefle,aux  dan¬ 
gers  d’un  accouchement,  à  l’humeur  ,  aux 
contradictions  d’un  mari,  aux  chagrins  en¬ 
fin  qu’occafionnent  la  mort  ou  la  mauvaife 
conduite  des  enfans?  Quel  homme,  con- 
féquent  aux  principes  de  fa  religion ,  ne 
mépriferoit  pas  Fexiftence  fugitive  des 
plaifirs  d’ici  bas  ;  & ,  tout  entier  au  foin  de 
fonfalut,  ne  chercheroit  pas,  dans  une 
vie  plus  auftere ,  le  moyen  d’accroître  la  fé¬ 
licité  promife  à  la  faintetéP  Quel  homme 
ne  choifiroit  pas,  en  conféquence,  l’état 
le  plus  parfait ,  celui  dans  lequel  fon  falu^ 
feroit  le  moins  expofé  ;  ne  préféreroit 
paslapalmede  la  virginité  aux  myrthes  de 
l’amour,  &n’iroit  pas  enfin  s’enfevelir  dans 
un  Monaftere?(  b)  C’elt  donc  à  l’incon- 
féquence  que  la  pofiérité  devra  fon  exi- 
ftence.  C’efi  lapréfence  du  plaifir,  fa  vue 
toute  puiflante  ,  qui  brave  les  malheurs 
éloignés ,  anéantit  la  prévoyance.  C’eft 


(b)  Lorfqu’il  s’agitfoit  à  la  Chine  de  favoir  fi  l’on 
permettroit  aux  Millionnaires  de  prêcher  librement  la 
Religion  chrétienne ,  on  dit  que  les  Lettrés ,  afiern- 
biés  a  ce  fujet,  n’y  virent  point  de  danger.  Ils  ne 
.  prevoyoient  pas ,  difoient-ils ,  qu’une  Religion  où  le 
célibat  étoit  l’état. le  plus  parfait  pût  s’étendre  beau¬ 
coup. 
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donc  à  l’imprudence  &  à  la  folie  que  le 
Ciel  attache  la  confervation  des  Empires 
&  la  durée  du  monde,  il  paroît  donc  qu’au 
moins  dans  la  conflitution  attuelle  de  la 
plûpart  des  gouvernemens,  la  prudence 
n’eft:  defirable  que  dans  un  très-petit  nom* 
bre  de  Citoyens;  que  la  raifon,fynonime  du 
mot  de  bon fens ,  &  vantée  par  tant  de  gens , 
ne  mérite  que  peu  d’eftime  ;  que  la  fa- 
geffe  qu’on  lui  fuppofe,  tient  à  fon  ina¬ 
ction  ;  &  que  fon  infaillibilité  apparente 
n’eft  le  plus  fouvent  qu’une  apathie.  J’a¬ 
vouerai  cependant  que  le  titre  d’homme 
de  bon  fens,  ufurpé  par  une  infinité  de 
gens ,  ne  leur  appartient  certainement 
pas. 

Si  l’on  dit  de  prefque  tous  les  fots  qu’ils 
font  gens  de  bon  fens,  il  en  eft,  à  cet 
égard ,  des  fots  comme  des  filles  laides 
qu’on  cite  toujours  comme  bonnes.  On 
vante  volontiers  le  mérite  de  ceux  qui 
n’en  ont  point  :  on  les  préfente  fous  le 
côté  le  plus  avantageux ,  &  les  hommes 
fupérieurs  fous  le  côté  le  plus  défavora¬ 
ble.  Que  de  gens  prodiguent  en  conféquen* 
ce  les  plus  grands  éloges  au  bon  fens  qu’ils 
placent  &  doivent  réellement  placer  au 
deffus  de  l’efprit!  En  effet,  chacun  vou¬ 
lant  s’eftimer  préférablement  aux  autres, 
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&  les  gens  médiocres  fe  Tentant  plus  près 
du  bon  fens  que  de  l’efpri  t ,  ils  doivent  faire 
peu  de  cas  de  celui-ci ,  le  regarder  comme 
un  don  futile  :  &  de  là  cette  phrafe  tant 
répétée  par  les  gens  médiocres:  Bons  fens 
vaut  mieux  qu'efprit  £?  que  génie  :  phrafe 
par  laquelle  chacun  d’eux  veut  infinuer 
qu’au  fond  il  a  plus  d’efprit  qu’aucun  de 
nos  hommes  célébrés. 
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CHAPITRE  XIII. 
Efprit  de  conduite. 

L’Objet  commun  du  deflr  des  hommes, 
c’eft  le  bonheur  ;  &  l’efprit  de  con¬ 
duite  ne  devroit  être  ,  en  conféquence , 
que  l’art  de  fe  rendre  heureux.  Peut-être 
s’en  feroit-on  formé  cette  idée ,  fl  le  bon¬ 
heur  n’avoit  prefque  toujours  paru  moins 
un  don  de  l’efprit  ,  qu’un  effet  de  la  fa- 
gefle  &  de  la  modération  de  notre  cara- 
êfcere  &  de  nos  defirs.  Prefque  tous  les  hom¬ 
mes  ,  fatigués  par  la  tourmente  des  par¬ 
tions  9  ou  languiflans  dans  le  calme  de  l’en¬ 
nui  ,  font  comparables  ,  les  premiers  au 
vaifleau  battu  par  les  tempêtes  du  Nord  # 
&  les  féconds  au  vaiffeau  que  le  calme 
arrête  au  milieu  des  mers  de  la  zône  tor¬ 
ride.  A  fon  fecours ,  l’un  appelle  le  calme 
&  l’autre  les  aquilons.  Pour  naviguer  heu* 
reufement,  il  faut  être  pouffé  par  un  vent 
toujours  égal.  Mais  tout  ce  que  je  pour- 
rois  dire  à  cet  égard  fur  le  bonheur, n’au- 
roit  aucun  rapport  au  fujet  que  je  traite. 
On  n’a  jufqu’à  préfent  entendu  par  efprit 
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de  conduite  que  la  forte  d’efprit  propre  à 
guider  aux  divers  objets  de  fortune  qu’on 
fe  propofe. 

Dans  une  République  telle  que  la  Répu¬ 
blique  Romaine  ,  &  dans  tout  gouverne¬ 
ment  oii  le  peuple  eft  le  diftributeur  des 
grâces ,  011  les  honneurs  font  le  prix  du 
mérite  ,  l’efprit  de  conduite  n’eft  autre 
chofe  que  le  génie  même  &  le  grand  ta¬ 
lent.  11  n’en  eft  pas  ainfl  dans  lesgouver- 
nemens  011  les  grâces  font  dans  la  main  de 
quelques  hommes  dont  la  grandeur  eft  in¬ 
dépendante  du  bonheur  public  :  dans  ces 
pays ,  l’efprit  de  conduite  n’eft  que  l’art 
de  fe  rendre  utile  ou  agréable  aux  difpen- 
fateurs  de  grâces;  &  c’eft  moins  à  fon  ef- 
prit  qu’à  fon  carattere  qu’on  doit  commu¬ 
nément  cet  avantage.  La  difpofition  la 
plus  favorable  &  le  don  le  plus  néceflaire 
pour  réuiïîr  auprès  des  grands ,  eft  un  ca- 
rattere  pliable  à  toute  forte  de  cara&eres 
&  de  circonftances.  Fût-on  dépourvu  d’ef¬ 
prit  ,  un  tel  carattere  ,  aidé  d’une  poli- 
non  favorable  ,  fuffit  pour  faire  fortune. 
Mais,  dira- t’on ,  rien  de  plus  commun  que 
de  pareils  cara&eres:  il  n’eft  donc  perfon- 
ne  qui  ne  puiffe  faire  fortune  &  fe  conci¬ 
lier  la  bienveillance  d’un  Grand ,  en  fe  fai- 
Tant  ou  le  miniftre  de  fes  plaifirs  ou  fon 
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efpion.  Aufiî  le  hazard  a-t’il  grande  part  à 
Ja  fortune  des  hommes.  C’efl  le  hazard 
qui  nous  fait  pere ,  époux ,  ami  de  la  beauté 
qu'on  offre  &  qui  plaît  à  fon  protedïeur; 
c’eft  le  hazard  qui  nous  place  chez  un 
Grand,  au  moment  qu’il  lui  faut  un  efpion, 
Quiconque  ejt  fans  honneur  ê?  fans  humeur , 
difoit  Mr.  le  Duc  d’Orléans  Régent,  ejl 
un  Courtifan  parfait.  Conféquemment  à 
cette  définition  ,  il  faut  convenir  que  le 
parfait  en  ce  genre  n’efl  rare  qu’à  l’égard 
de  l’humeur. 

Mais  ,  fi  les  grandes  fortunes  font  en 
général  l’œuvre  du  hazard,  &  fi  l’homme 
n’y  contribue  qu’en  fe  prêtant  aux  baffef- 
fes  &  aux  friponneries  prefque  toujours 
néceflaires  pour  y  parvenir  ,  il  faut  ce¬ 
pendant  avouer  que  l’efpric  a  quelquefois 
part  à  notre  élévation.  Le  premier  ,  par 
exemple,  qui,  par  l’importunité, s’eftfaic 
un  prote&eur;  celui  qui,  profitant  de  l’hu¬ 
meur  hautaine  d’un  homme  en  place,  s’eft 
attiré  de  ces  propos  brufques  qui  desho¬ 
norent  celui  qui  les  prononce  &  le  forcent 
à  devenir  le  protecteur  de  l’offenfé;  ce¬ 
lui-là,  dis-je,  a  porté  de  l’invention  &  de 
l’efprit  dans  fa  conduite.  lien  efl  de  mê¬ 
me  du  premier  qui  s’eflapperçu  qu’il  pou- 
voit ,  dans  la  maifon  des  gens  en  place , 
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fe  créer  la  charge  de  plaftron  des  plaifan- 
teries,  &  vendre  aux  Grands  à  tel  prix  le 
droit  de  les  iTiéprifer&  de  s’en  moquer. 

Quiconque  fe  fert  ainfi  de  la  vanité  d’au¬ 
trui  pour  arriver  à  fes  fins,  eft  doué  de 
l’efprit  de  conduite.  L’homme  adroit  en 
ce  genre  marche  conftamment  à  Ton  in¬ 
térêt,  mais  toujours  fous  l’abri  de  l’inté¬ 
rêt  d’autrui.  H  efi:  très-habile,  s’il  prend  , 
pour  arriver  au  but  qu’il  fe  nropofe,  une 
route  qui  femble  l’en  écarter.  C’eft  le 
moyen  d’endormir  la  jaloufie  de  fes  ri¬ 
vaux,  qui  ne  fe  reveillent  qu’au  moment 
qu’ils  ne  peuvent  mettre  d’obftacle  à  fes 
projets.  Que  de  gens  d’efprit,  en  con- 
féquence,  ont  joué  la  fob'e,  fe  font  don¬ 
né  des  ridicules ,  ont  affetté  la  plus  gran¬ 
de  médiocrité  devant  des  Supérieurs,  hé¬ 
las!  trop  faciles  à  tromper  par  les  gens 
vils  dont  le  carattere  fe  prête  à  cette  baf- 
fefie!  Que  d’hommes  cependant  font,  en 
conféquence  ,  parvenus  à  la  plus  haute 
fortune,  &  dévoient  réellement  y  parve¬ 
nir!  En  effet,  tous  ceux  que  n’anime  point 
un  amour  extrême  pour  la  gloire,  ne  peu¬ 
vent,  en  fait  de  mérité,  jamais  aimer  que 
leurs  inférieurs.  Ce  goût  prend  fa  four- 
ce  dans  une  vanité  commune  à  tous  les 
hommes.  Chacun  veut  être  loué:  or  de 
Tome  IIL  H 
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toutes  les  louanges,  la  plus  flatteuie,  fans 
contredit ,  eft  celle  qui  nous  prouve  le 
plus  évidemment  notre  excellence.  Quelle 
reconnoiflance  ne  doit- on  pas  à  ceux  qui 
nous  découvrent  des  défauts  qui ,  fans  nous 
être  nuifibles,  nous  aflurent  de  notre  fu- 
périorité!  De  toutes  les  flatteries,  cette 
flatterie  eft  la  plus  adroite.  A  la  Cour 
même  d’Alexandre,  il  étoit  dangereux  de 
paroître  trop  grand  homme.  Mon  fils ,  fais- 
toi  petit  devant  Alexandre ,  difoit  Parme- 
nion  à  Philotas  :  Ménage -lui  quelquefois 
le  plaifir  de  te  reprendre  ;  â?  fouviens-toi 
que  c'efl  à  ton  infériorité  apparente  que  tu 
devras  [on  amitié.  Que  d’Alexandres ,  en 
ce  monde,  portent  une  haine  fecretteaux 
talens  fupérieurs  (#)!  D’homme  médio* 
cre  eft  l’homme  aimé.  Monfieur ,  difoit  un 
pere  à  fon  fils ,  vous  réufjiffez  dans  le  mon¬ 
de  ,  £?  vous  vous  croyez  un  grand  mérite. 


(4)  Tout  le  monde  lait  ce  trait  d’un  CourtiTan  d’Em¬ 
manuel  de  Portugal.  11  eft  chargé  de  faire  une  dépê¬ 
che  :  le  Prince  en  compofc  une  fur  le  même  iujet, 
compare  les  dépêches  ,  trouve  celle  du  Courtila» 
la  meilleure  j  il  le  lui  dit.  Le  Courtifan  ne  lui  ré¬ 
pond  que  par  une  profonde  révérence,  6c  court  pren. 
dre  congé  de  les  meilleurs  amis  :  Il  n'y  a  plus  ri<n 
à  faire  beur  mai  à  la  Cour ,  lui  dit- il  }  le  fait  qui 
y  as  plus  d  -[prit  qfit  lai. 
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Tour  humilier  votre  orgueil ,  fâchez  à  quel¬ 
les  qualités  vous  devez  ces  Juccès  :  vous  êtes 
né  fans  vices ,  fans  vertus ,  J  ans  caraftere  ; 
ms  lumières  font  courtes  ,  votre  efprit  efi 
borné  ;  que  de  droits ,  o  mon  fils ,  vous  avez 
à  la  bienveillance  des  hommes  ! 

Au  relie,  quelque  avantage  que  procure 
la  médiocrité  ,  &  quelque  accès  qu’elle 
ouvre  à  la  fortune  ,  Pefprit,  comme  je 
l’ai  dit  plus  haut,  a  quelquefois  part  à  no¬ 
tre  élévation  :  pourquoi  donc  le  Public 
n’a- t’il  aucune  eftime  pour  cette  forte  d’ef- 
prit  ?  C’eft ,  repondrai-je ,  parce  qu’il  igno¬ 
re  le  détail  des  manœuvres  dont  fe  fert 
l’intrigant,  &  ne  peut,  prefque  jamais, 
favoir  fi  fon  élévation  eft  l’effet,  ou  de 
ce  qu’on  appelle  l’efprit  de  conduite,  ou 
du  pur  hazard.  D’ailleurs  ,  le  nombre 
des  idées  néceflaires  pour  faire  fortune, 
n’efl  point  immenfe.  Mais,  dira-t’on, 
pour  dupper  les  hommes  ,  quelle  con- 
noiflance  ne  faut- il  pas  en  avoir?  L’intri¬ 
gant,  répondrai-je,  connoît  parfaitement 
l’homme  dont  il  a  befoin ,  mais  ne  con¬ 
noît  point  les  hommes.  Entre  l’homine 
d’intrigue  &  le  Philofophe,  on  trouve,  à 
cet  égard ,  la  même  différence  qu’entre  le 
Courier  &  le  Géographe.  Le  premier  fait 
peut-être  mieux  que  Mr.  Danville  le  fen- 
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tier  le  plus  court  pour  gagner  Verfailles, 
mais  il  ne  connoît  certainement  pas  la  fur- 
face  du  Globe  comme  ce  Géographe, 
Qu’un  intrigant  habile  ait  à  parler  en  pu¬ 
blic,  qu’on  le  tranfporte  dans  une  afiem* 
blce  de  peuple  ;  il  y  fera  aufii  gauche, 
aufl]  déplacé,  aufii  iilentieux,  que  le  le- 
roit  auprès  des  Grands  le  génie  fuperieur 
qui ,  jaloux  deconnoître  l’homme  de  tous 
les  fiécles  &  de  tous  les  Pays,  dédaigne 
la  connoiffance  d’un  certain  homme  en 
particulier.  L’intrigant  ne  connoît  donc 
point  les  hommes;  &  cette  connoiflance 
lui  feroit  inutile.  Son  objet  n’eft  point 
de  plaire  au  Public,  mais  à  quclquesgens , 
puifTans ,  &  fouvent  bornés;  trop  d’efprit 
nuiroit  à  ce  deflein.  Pour  plaire  aux  gens 
médiocres,  il  faut  en  général,  fe  prêter 
aux  erreurs  communes,  fe  conformerais 
ufages  ,  &  reflémbler  à  tout  le  monde. 
L’efprit  élevé  ne  peut  s’abaifTer  jufques- 
là.  Il  aime  mieux  être  la  digue  qui  s’op- 
pofe  au  torrent,  dut-il  en  être  renverfé, 
que  le  rameau  léger  qui  flotte  au  gré  des 
eaux.  D’ailleurs,  l’homme  éclairé,  avec 
quelque  adrefle  qu’il  fe  mafque,  ne  ref- 
femble  jamais  fi  exa&ementàunfot,qu’un 
fot  fe  reflemble  à  lui- même.  On  elt  Dien 
plus  sûr  de  foi,  lorfqu’ou  prend,  que  lorf- 
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qu’on  feint  de  prendre  des  erreurs  pour, 
des  vérités. 

Le  nombre  d’idées  que  fuppofe  l’efprit 
de  conduite  ,  n’a  donc  que  peu  d’étendue  : 
mais,  en  exigeât-il  davantage,  je  dis  que 
le  Public  n’auroit  encore  aucune  forte 
d’eftime  pour  cette  forte  d’efprit.  L’in¬ 
trigant  fe  fait  le  centre  de  la  nature;  c’eft 
à  fon  intérêt feul  qu’il  rapporte  tout;  il  ne 
fait  rien  pour  le  Public  :  S’il  parviencaux 
grandes  places,  il  y  jouit  de  la  confidé- 
ration  toujours  attachée  au  pouvoir  & 
fur-tout  à  la  crainte  qu’il  infpire;  mais  il 
ne  peut  jamais  atteindre  à  la  réputation, 
qu’on  doit  regarder  comme  un  don  de  la 
reconnoiffance  générale.  J’ajouterai  mê¬ 
me  que  l’efprit  qui  le  faitparvenirfem- 
’ble  tout- à-coup  l'abandonner,  lorfqu’il  eft 
parvenu,  il  ne  s’élève  aux  grandes  pla¬ 
ces  que  pour  s’y  déshonorer,*  parce  qu’en 
îffet  l’efprit  d’intrigue,  néceflaire  pour  y 
parvenir,  n’a  rien  de  commun  avec  l’ef¬ 
prit  d’étendue,  de  force  &  de  profondeur 
néceflaire  pour  les  remplir  dignement. 
D’ailleurs,  l’efprit  de  conduite  ne  s’allie 
qu’avec  une  certaine  baflefle  de  caraêle- 
re>  tend  encore  l’intrigant  méprifable 
aux  yeux  du  Public. 

Ce  n  eft  pas  qu’on  ne  puifle ,  à  beaucoup 
H  3 
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d’intrigue,  unir  beaucoup  d’élévation  d’a¬ 
ine.  Qu’à  l’exemple  dep  Cromwel  ,  un 
homme  veuille  monter  au  Trône:  la  puif- 
fance,  l’éclat  de  la  Couronne, &  les  plai- 
lirs  attachés  à  l’Empire ,  peuvent  fans  dou¬ 
te  à  Tes  yeux  ennoblir  la  baffefle  de  fes 
menées,  puifqu’ils  effacent  déjà  l’horreur 
de  fes  crimes  aux  yeux  de  la  pofîérité  qui 
le  place  au]  rang  des  plus  grands  hommes: 
mais  que,  par  une  infinité  d’intrigues,  un 
homme  cherche  à  s’élever  à  ces  petits  po¬ 
lies  qui  ne  peuvent  jamais  lui  mériter, 
s’il  eft  cité  dans  l’hiftoire,  que  le  nom  de 
coquin  ou  de  friponneau  ;  je  dis  qu’un  pa¬ 
reil  homme  fe  rend  méprifable,  non-feu¬ 
lement  aux  yeux  des  gens  honnêtes,  mais 
encore  à  ceux  des  gens  éclairés.  11  faut 
être  un  petit  homme  pour  défirer  de  pe¬ 
tites  chofes.  Quiconque  fe  trouve  au- 
deffus  desbefoins,  fans  être ,  par fon état, 
porté  aux  premiers  polies,  ne  peut  avoir 
d’autre  befoin  que  celui  de  la  gloire,  & 
n’a  d’autre  parti  à  prendre,  s’il  eft  hom¬ 
me-  d’efprit ,  quç  dç  fç  montrer  toujours 
vertueux. 

L’intrigant  doit  donc  renoncer  à  l’efti- 
me  publique.  Mais  ,  dira-t’on  ,  il  en  eft 
bien  dédommagé  par  le  bonheur  attaché 
à  la  grande  fortune.  L’on  fe  trompe  ,  ré- 
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pondrai  je  ,  fi  l’on  le  croit  heureux.  Le 
bonheur  n’eft  point  l’appanage  des  gran¬ 
des  places;  il  dépend  uniquement  de  l’ac¬ 
cord  heureux  de  notre  cara&ere  avec  l’é¬ 
tat  &  les  circonftances  dans  lefquelles  la 
fortune  nous  place.  Il  en  effc  des  hommes 
comme  des  Nations;  les  plusheureufesne 
font  pas  toujours  celles  qui  jouent  le  plus 
grand  rôle  dans  l’univers.  Quelle  Nation 
plus  fortunée  que  la  Nation  S  aille  :  A 
l’exemple  de  ce  peuple  fage,  l’heureux  ne 
bouleverfe  point  le  monde  par  les  intri¬ 
gues  ;  content  de  lui,  il  s’occupe  peu  des 
autres;  il  ne  fe  trouve  point  fur  la  route 
de  l\ûmbitieux;  l’étude  remplit  une  partie 
de  fes  journées;  il  vit  peu  connu,  &c’efi: 
robfcurité  de  fon  bonheur  qui  feul  en  fait 
la  sûreté.  Il  n’en  effc  pas  ainfi  de  l’Intri¬ 
gant  :  on  lui  vend  cher  les  titres  dont  on 
le  décore.  Que  n’exige  point  un  prote- 
fteur?Le  facrifice  perpétuel  de  la  volonté 
des  petits  eft  le  feul  hommage  qui  le  flatte. 
Semblable  à  Saturne  ,  à  Moloch  ,  à  Teu- 
tates ,  s’il  l’ofoit ,  il  nevoudroit  être  ho¬ 
noré  que  par  des  facrifices  humains.  La 
peine  qu’endure  le  protégé,  effc  un  fpeôfca- 
cle  agréable  au  proteéfceur  ;  ce  fpe&acle 
l’avertit  de  fa  puiflance;  il  en  conçoit  une 
plus  hau6e  idée  de  lui- même.  Audi  n’eft- 

H4 
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ce  qu’à  des  attitudes  gênantes  que  la  plû* 
part  des  Nations  ont  attaché  le  figne  du 
refpeét.  Quiconque  veut,  par  l'intrigue, 
s’ouvrir  le  chemin  de  la  fortune,  doit 
donc  fe  dévouer  aux  humiliations.  Tou¬ 
jours  inquiet,  il  ne  peut  d’abord  apperce- 
voir  le  bonheur  que  dans  la  perfpedlive 
d’un  avenir  incertain  ;  &  c’eft  de  l’efpé- 
rance  ,  ce  rêve  confolateur  des  hommes 
c veillés  &  'malheureux  ,  dont  il  peut  at¬ 
tendre  fa  félicité.  Lorfqu’il  eft  parvenu  , 
il  a  donc  effuyé  mille  dégoûts.  C’eft  pour 
s’en  venger,  qu’ordinairementdur  &  cruel 
envers  lès  iuâîheüreux*  il  leur  refufe  Ton 
afliftance,  leur  fait  un  tort  de  leurmifere, 
la  leur  reproche,  &  croit,  par  ce  repro¬ 
che  ,  faire  regarder  fon  inhumanité  comme 
une  juftice,  &  fa  fortune  comme  un  mé¬ 
rite.  il  ne  jouit  point  ,  à  la  vérité,  du 
pîaiflr  de  perfuader.  Comment  s’afTurer 
que  la  fortune  d’un  homme  eft  l’effet  de 
cette  efpece  d’efprit  que  l’on  nomme  ef* 
frit  de  conduite ,  furtoutdans  ces  Pays  en¬ 
tièrement  defpotiques  ,  oh,  du  plus  vil 
efclave  ,  on  fait  un  Vizir;  oh  les  fortu¬ 
nes  dépendent  de  la  volonté  du  Prince  & 
d’un  caprice  momentané  dont  lui- même 
n’apperçoit  pas  toujours  la  cauTe  ?  Les 
motifs  qui,  dans  ces  cas,  déterminent  les 


DISCOURS  IV.  177 

Sultans,  font  prefque  toujours  cachés; 
les  Hifloriens  ne  rapportent  que  les  mo¬ 
tifs  apparens,  ils  ignorent  les  véritables; 
&  c’eft,  à  cet  égard  ,  qu’on  peut,  d’après 
M.  de  Fontenelîe,  aiïurer  que  PHiftoire 
?i'e]l  qu'une  Fable  convenue. 

Dans  une  comparaifon  de  Céfar  &  de 
Pompée,  0  Balzac  dit,  en  parlant  de  leur 
fortune , 

Lun  en  ejl  l'ouvrier  ,  £?  l'autre  en  ejl 
l'ouvrage. 

Il  faut  avouer  qu’il  efl:  peu  de  Céfars;  & 
que  ,  dans  les  gouvernemens  arbitraires  ,  le 
hazard  eft  prefque  l’unique  Dieu  de  la 
fortune.  Tout  y  dépend  du  moment  &des 
circonftances  dans  lefquelles  on  fe  trouve 
placé ;&c’e(t,  peut  être,  ce  qui  dans  l’O¬ 
rient  a  le  plus  accrédité  le  dogme  de  la  fa¬ 
talité.  Selon  les  Mufulmans ,  la  deftinée 
tient  tout  fous  foa  empire;  elle  met  les 
Rois  fur  le  Trône ,  les  en  chalTe ,  remplit 
leur  régné  d’événemens  heureux  ou  mal¬ 
heureux,  &  fait  la  félicité  ou  l’infortune 
de  tous  les  mortels.  Selon  eux,  la  fagefle 
&  la  folie ,  les  vices  &  les  vertus  d’un  hom¬ 
me  ne  changent  rien  aux  décrets  gravés  fur 
les  tables  de  lumière.  ( b )  C’eft  pour 

{*)  Les  Mufulmanj  croient  que  tout  ce  qui  doitarri- 
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prouver  ce  dogme,  &  montrer  qu’en  con- 
féquenceleplus  criminel  n’eft  pas  toujours 
le  plus  malheureux,  &  que  l’un  marche 
au  fuppjice  par  la  route  qui  mene  l’autre 
à  la  fortune,  que  les  Indiens  Mahomé- 
sans  racontent  une  Fable  allez  finguliere  : 

Lebefoin ,  difent-ils,  aflembla  jadis  un 
certain  nombre  d’hommes  dans  les  déferts 
de  la  Tartarie.  Privés  de  tout,  dit  l’un, 
nous  avons  droit  à  tout.  La  loi  qui  nous 
dépouilla  du  néceffaire  pour  augmenter 
lefuperflude  quelques  Rajahs ,  eft  une  loi 
injufte.  Rompons  avec  l’injuftice.  11  n’eft 
plus  de  traité  oh  l’avantage  celTe  d’être  ré¬ 
ciproque.  Il  faut  ravir  à-  nos  opprefieurs  les 
biens  qu’ils  nous  ont  ravis.  A  ces  mots, 
l’Orateur  fe  tait;  l’affemblée  ,  en  frémil- 
fant,  applaudit  à  ce  difcours;  le  projet  eft 
noble ,  on  veut  l’exécuter.  On  fe  divife  fur 
les  moyens.  Les  plus  braves  fe  lèvent  les 
premiers.  La  force,  difent-ils,  nous  a  tout 
enlevé;  c’eftpar  la  force  qu’il  faut  tout  re¬ 
couvrer.  Si  nos  Rajahs  ont ,  par  leurs  vexa¬ 
tions’,  arraché  jufqu’au  néceffaire  au  fujet 


T«r ,  jufqu’àlafin  du  monde ,  eft  écrit  fur  une  table  ie 
iumiere  appellée  Letth ,  avec  une  plume  de  feu  apellec 
CAlAm-az.tr  -,  8c  récriture  q  ai  eft  deflus  fe  nomme  CatJ 
iw  Cadar  ,  c’eft-à-dirc ,  U  prédtjiinaîion 
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même  qui  leur  prodigue  Tes  biens ,  fa  vie  & 
fes  peines,  pourquoi  refufer  ànosbefoins 
ce  que  les  tyrans  permettent  à  leur  injufti- 
ce?  Aux  confins  de  ces  Régions,  les  Bâ¬ 
chas,  par  les  préfens  qu’ils  exigent,  parta¬ 
gent  le  profit  des  caravanes;  ils  pillent  des 
hommes  enchaînés  par  leur  puifiance  &  par 
la  crainte.  Moins  injuftes  &  plus  braves 
qu’eux, attaquons  des  hommes  armés;  que 
la  valeur  en  décide  :  &  que  nos  richelles 
foient  du  moins  le  prix  d’une  vertu.  Nous 
y  avons  droit.  Le  Ciel,  par  le  don  de  la 
bravoure ,  défigne  ceux  qu’il  veut  arracher 
auxfers  de  la  tyrannie.  Que  le  Laboureur 
fans  force,  fans  courage,  feme,  laboure, 
recueille  ;  c’eft  pour  nous  qu’il  a  moififonné» 

Ravageons  ,  pillons  les  Nations.  Nous 
y  confentons  tous,  s’écrièrent  ceux  qui  , 
plusfpirituels&  moins  hardis,  craignoient 
des’expofer  aux  dangers  :  mais  ne  devons 
rien  à  la  force ,  &  tout  à  l’impofture.  Re¬ 
cevons  fans  péril ,  des  mains  de  la  crédu¬ 
lité,  ce  que  peut  être  envain  nous  tente¬ 
rions  d’arracher  par  la  force.  Revêtons- 
nous  du  nom  &  de  l’habit  de  Bonzes  ou 
de  Bramines,  &  parcourons  la  terre; nous 
la  verrons,  empreflee,  fournir  à  nos  be- 
foins,  &  même  à  nos  plaifirs  fecrets. 

Ce  parti  parut  lâche  &  bas  aux  âmes  fieres 
H  6 


îff®  DE  L’  E  S  P  R  I  T 

&  courageufes.  Divifée  d’opinion  ,  l‘af- 
femblée  fe  fépare.  Les  uns  fe  répandent 
dans  Plnde,  le  Thibet  &  les  confins  de  la 
Chine.  Leur  front  eft  auftere  &  leur  corps 
macéré.  Ils  en  impofent  aux  peuples,  les 
enfeignent ,  les  perfuadent ,  divifent  les  fa¬ 
milles,  font  deshériter  les  enfans,  s’en 
appliquent  les  biens.  On  leur  cede  des 
terreins,  onyconftruit  des  temples,  on  y 
attache  des  revenus.  Ils  empruntent  le  bras 
dupuiflant,  pour  plier  l’homme  éclairé  au 
joug  de  la  fuperftition.  Ils  foumettent  en¬ 
fin  tous  les  efprits,  en  tenant  le  fceptre 
foigneufement  caché  fous  les  haillons  de 
îa  mifere  &  les  cendres  de  la  pénitence. 

Pendant  ce  tems,  leurs  anciens  &  bra¬ 
ves  compagnons,  retirés  dans  les  défères , 
furprennent  les  Caravannes,  les  attaquent 
à  main  armée ,  les  pillent ,  &  partagent 
entr’eux  le  butin.  Un  jouroii,  fans  doute, 
le  combat  n’avoie  point  tourné  à  leur 
avantage,  on  faifit  un  de  ces  brigands, 
on  le  conduit  à  la  Ville  la  plus  prochaine, 
on  drefle  l’échaifaud,  on  le  mene  aufup- 
plice.  il  y  marchoit  d’un  pas  alluré,  lorf- 
qu’il  trouve  fur  fon  paffage,  &  reconnolt, 
fous  l’habit  deBramine,  un  de  ceux  qui 
s’étoient  féparés  de  lui  dans  le  défert.  Le 
peuple  y  avecrefpett,  entouroit  le  Brami- 
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ne ,  &  le  portoit  dans  fa  Pagode.  Le  brigand 
s’arrête  àfon  afpedl  :  Dieux  juftes  !  s’écrie- 
t’il,  égaux  en  crimes,  quelle  différence 
entre  nos  deftinées  !  Que  dis  je  ?  égaux 
en  crimes!  en  un  jour,  il  a  ,  fans  crainte, 
fansdanger ,  fans  courage,  plus  fait  gémir 
de  veuves  &  d’orphelins,  plus  enlevé  de 
richefles  à  l’Empire,  que  je  n’en  ai  pillé 
dans  le  cours  de  ma  vie.  Il  eut  toujours 
deux  vices  plus  que  moi  ;  la  lâcheté  & 
l’impofture.  Cependant  l’on  me  traite  de 
fcélérat,  on  l’honore  comme  un  Saint: 
l’on  me  traîne  à  l’échaflaud ,  on  le  porte 
dans  fa  Pagode:  l’on  m’empale,  on  l’a¬ 
dore. 

C’eft  ainfi  que  les  Indiens  prouvent 
qu’il  n’y  a  qu’heur  &  malheur  en  ce 
monde. 
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CHAPITRE  XIV. 

Des  qualités  exclujives  de  l'e [prit  £?  de 
Vame . 

MOn  objet,  dans  les  Chapitres  précé- 
dens  ,  étoit  d’attacher  des  idées 
nettes  aux  divers  noms  donnés  à  Vefprit, 
Je  me  propofe  d’examiner,  dans  celui-ci, 
s’ileft  destalens  qui  doivent  s’exclure  l’un 
l’autre.  Cette  queftion,  dira-t’on  ,  eft  déci¬ 
dée  par  le  fait  :  on  n’efl  point  à  la  fois  fupé- 
rieur  en  plufieurs  genres.  Newton  n’eftpas 
compté  parmi  les  Poètes,  ni  Milton  parmi 
les  Géomètres;  les  vers  de  Leibnitz  font 
mauvais.  Il  n’efl  pas  même  d’homme  qui, 
dans  un  feul  Art,  tel  que  la  Poëfie  ou  la 
Peinture  9  ait  réufîî  dans  tous  les  gen¬ 
res.  Corneille  &  Racine  n’ont  rien  fait  dans 
le  Comique  de  comparable  àMoliere.  Mi¬ 
chel-Ange  n’a  pas  compofé  les  tableaux  de 
FAIbane,  ni  l’AIbane  peint  ceux  de  Jules- 
Romain.  L’efprit  des  plus  grands  hommes 
paroît  donc  renfermé  dans  d’étroites  limi¬ 
tes.  Oui,  fans  doute  Mais,  répondrai-je, 
quelle  en  eft  la  caufe?  Eft-ce  le  tenu* 
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eft  ce  l’efprit  qui  manque  aux  hommes , 
pour  s’illuftrer  en  différens  genres? 

Lamarche  de  i’efpric  humain  ,  dira-t’on , 
doit  être  la  même  dans  tous  les  Arts  &  tou¬ 
tes  les  Sciences:  toutes  les  opérations  de 
l’efprit  fe  réduifent  à  connoître  les  ref- 
femblances  &  les  différences  qu’ont  en- 
tr’eux  les  objets  divers.  C’eft  donc  par 
l’obfervation  qu’on  s’élève  en  tous  les 
genres  jufqu’aux  idées  neuves  &  généra¬ 
les  qui  conftatent  notre  fupériorité.  Tout 
grand  Phyficien  ,  tout  grand  Chymifte  au- 
roit  donc  pu  devenir  grand  Géomètre  , 
grand Aftronome , grand  Politique,  &  pri¬ 
mer  enfin  dans  toutes  les  Sciences.  Ce 
fait  pofé ,  l’on  conclurra  fans  doute  que 
c’eltla  trop  courte  durée  de  la  vie  humaine 
qui  force  les  efprits  fupérieurs  àfe  renfer¬ 
mer  dans  un  feul  genre. 

Il  faut  cependant  convenir  qu’il  eftdes 
talens  &  des  qualités  qu’on  ne  poffedequ’à 
l’exclufion  de  quelques  autres.  Parmi  les 
hommes,  les  uns  font  fenûblesàla  palîîoo 
de  la  gloire,  &  ne  font  fufceptibles  d’au¬ 
cune  autre  efpece  de  paffions  :  ceux-là 
peuvent  exceller  dans  la  Phylique,  .dans 
la  Jurifprudence,  la  Géométrie,  enfin 
dans  toutes  les  Sciences  où  il  ne  s’agi€ 
que  de  comparer  des  idées  entr’elles,  Tou- 
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te  autre  paillon  ne  feroit  que  les  diftraire 
ou  les  précipiter  dans  des  erreurs.  11  elt 
d’autres  hommes  fufceptibles  non  feule¬ 
ment  delà paillon  delà  gloire, mais  encore 
d’une  infinité  d’autres  pallions  :  ceux-là 
peuvent  fe  faire  un  nom  d-ans  les  divers  gen¬ 
res  où,  pourréufiir,  il  faut  émouvoir. 

Teleft,  par  exemple,  le  genre  dramati¬ 
que.  Mais,  pour  être  Peintre  des  pallions, 
il  faut,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  les  avoir  vi¬ 
vement  fendes  :  on  ignore  &  le  langage  des 
pallions  qu’on  n’a  point  éprouvées,  &  les 
fentimens  qu’elles  excitent  en  nous.  Audi 
l’ignorance,  en  ce  genre,  produit  toujours 
la  médiocrité.  Si  M.  de  Fontenelle  eût 
eu  à  peindre  les  Cara&eres  de  Rhadamilie, 
de  Brutusoude  Catilina,  ce  grand  homme 
feroit  certainement,  en  ce  genre,  relié 
fortau-deflbus  du  médiocre.  Ces  principes 
établis,  j’en  conclus  que  la  palîion  delà 
gloire  elt  commune  à  tous  les  hommes 
quifediltinguent  en  quelque  genre  que  ce 
(  foit  ;  puifqu’elle  feule ,  comme  je  l’ai  prou¬ 
vé,  peut  nous  faire  fupporterla  fatigue  de 
penfer.  Mais  cette  paillon  ,  félon  les  cir- 
conltances  oh  la  fortune  nous  place,  peui 
s’unir  en  nous  à  d’autres  pallions.  Les  hom¬ 
mes  ,  dans  lefquels  cette  union  fe  fait, 
n’auront  jamais  de  grands  fuccès,  s’ils  s’a- 
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donnent  à  l’étude  d’une  Science  telle, 
par  exemple,  que  la  Morale,  où,  pour 
bien  voir,  il  faut  voir  d’un  œil  attentif, 
mais  indifférent:  en  ce  genre,  c’effc  l’in¬ 
différence  qui  tient  en  main  la  balance  de  la 
juftice.  Dans  les  conteffations ,  ce  ne  font 
point  les  parties,  c’eft  l’indifférent  qu’on 
prend  pour  juge.  Quel  homme,  par  exem¬ 
ple,  s’il  eft  capable  d’un  amour  violent, 
faura,  comme  M.  de  Fontenelle,  appré¬ 
cier  le  crime  de  l’infidélité?  Dans  image, 
difoit  cePhilofophe ,  où  j' étais  le  plus  amou¬ 
reux j  mamaîtrejje  me  quitte  &  prend  un  au¬ 
tre  amant.  Je  l'apprends  ,je  fuis  furieux  :je 
vais  chez  elle , je  l'accable  de  reproches  ;  elle 
m'écoute  ,£?  me  dit  en  riant:  ,,  Fontenelle, 
j,  lorfque  je  vous  pris  ,  c’étoit  fans  con- 
„  tredit  le  plaifir  que  je-  cherchois;  j’en 
„  trouve  plus  avec  un  autre.  Eft-ce  au 
»  moindre  plaifir  que  je  dois  donner  la 
„  préférence?  Soyez  jufte,  &  répondez- 
moi.  ”  Ma  foi,  dit  Fontenelle,  vous  avez 
raifon;  & ,  fi  je  ne  fuis  plus  votre  amant , 
je  veux  du  moins  rejler  votre  ami.  Une  pa¬ 
reille  réponfe  fuppofoit  peu  d’amour  dans 
M.  de  Fontenelle.  Les  pallions  ne  raifon- 
nent  point  fi  jufte. 

On  peut  donc  diftinguer  deux  genres 
difFérens  de  Sciences  &  d’Arts  ,  dont  le 
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premier  fuppofe  une  ame  exempte  de  toute 
autre  paillon  que  celle  de  la  gloire;  &  le 
fécond  ,  au  contraire  ,  fuppofe  une  ame 
fufceptible  d’une  infinité  de  pallions,  lied 
donc  des  talens  exclufifs.  L’ignorance  de 
cette  vérité  eft  la  fource  de  mille  injultices. 
On  defire  en  conféquence ,  dans  les  hom¬ 
mes  ,  des  qualités  contradictoires  ;  on  leur 
demande  l’impoffible  :  on  veut  que  la  pierre 
jetée  relie  fufpendue  dans  les  airs,  &  n’o- 
béififepointà  la  loi  de  la  gravitation. 

Qu’un  homme,  par  exemple  ,  tel  que 
M.  deFontenelle,  contemple  fans  aigreur 
la  méchanceté  des  hommes;  qu’il  la  confi- 
dere  comme  un  effet  nécelfaire  de  l’enchaî¬ 
nement  univerfel;  qu’il  s’élève  contre  le 
crime  fans  haïr  le  criminel  ;  on  vantera  fa 
modération  dans  le  môme  inllant,  on 
l’accufera ,  par  exemple ,  de  trop  de  tiédeur 
dans  l’amitié.  On  ne  fent  pas  que  cette  mê¬ 
me  abfence  de  pallions,  à  laquelle  il  doit  la 
modération  donton  leloue ,  doit  le  rendre 
moins  fenfible  aux  charmes  de  l’amitié. 

Rien  de  plus  commun  que  d’exiger ,  dans 
les  hommes,  des  qualités  contradictoires. 
L’amour  aveugle  du  bonheur  excite  en 
nous  ce  delir  :  on  veut  être  toujours  heu¬ 
reux,  &  par  conféquent,  que  les  mêmes 
objets  prennent  à  chaque  inflant  la  forme 
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qui  nous  feroit  la  plus  agréable.  On  a  vudi- 
verfes  perfections  éparfes  dans  différens 
objets  ;  on  veut  les  retrouver  réunies  dans 
un  feuî,  &  goûter  à  la  fois  mille  plaifirs. 
Pour  cet  effet,  on  veut  que  le  même  fruit 
ait  l’éclat  du  diamant ,  l’odeur  de  la  rofe ,  la 
faveur  de  la  pêche ,  &  la  fraîcheur  de  la 
grenade.  C’eft  donc  i’amoür  aveugie  du 
bonheur,  fource d’une  infinité  de  fouhaits 
ridicules,  qui  nous  fait  defirer  dans  les  hom¬ 
mes  des  qualités  abfolument  inalliables. 
Pour  détruire  en  nous  ce  germe  de  mille  in- 
juftices,  il  faut  néccffairement  traiter  ce 
fujet  avec  quelqu’étendue.  C’eft  en  indi¬ 
quant,  conformément  à  l’objet  que  je  me- 
propofe,  &  les  qualités  abfolument  exclu- 
ûves,&  celles  qui  fe  trouvent  trop  rarement 
réunies  dans  le  même  homme  pour  que  l’on 
foit  en  droit  de  les  y  defirer,  qu’on  peut 
rendre  à  la  fois  les  hommes  plus  éclairés 
&plus  indulgens. 

Un  pere  veut  qu’à  de  grands  talens  fon 
fils  joigne  la  conduite  la  plus  fage.  Mais 
Tentez  vous ,  lui  dirai  je,  que  vous  defirez 
dans  votre  fils  des  qualités  prefque  contra¬ 
dictoires  ?  Sachez  que ,  fi  quelque  concours 
fingulierde  circonfiances  les  a  quelquefois 
raflemblées  dans  le  même  homme ,  elles 
s’y  réunifient  très-rarement  ;  que  les  grands 
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talens  fuppofenc  toujours  de  grandes  paf- 
fions  ;  que  les  grandes  paillons  font  le 
germe  de  mille  écarts  ;  &  qu’au  contraire  ce 
qu’on  appelle  bonne  conduite  efl  prefque 
toujours  l’effet  de  l’abfence  des  pallions , 
&par  conféquent  l’appanage  de  la  médio¬ 
crité.  Il  faut  de  grandes  pallions  pour  faire 
du  grand  en  quelque  genre  que  ce  foi  t.  Pour- 
quoi  voit-on  tant  de  Pays  ftériles  en  grands 
hommes?  Pourquoi  tant  de  petits  Catons, 
ü  merveilleux  dans  leur  première  jeunefle, 
ne  font-ils  communément,  dans  un  âge 
avancé,  que  des  efprits  médiocres?  Par 
quelle  raifon  enfin  tout  eft-il  plein  de  jolis 
enfans&de  fots  hommes  ?C’eftque,  dans 
la  plupart  des  gouvernemens ,  les  Citoyens 
ne  font  pas  échauffés  de  pallions  fortes.  Eh 
bien!  je  confens,dira  le  per  e,  que  mon  fils 
en  foit  animé:  il  me  fuffit  d’en  pouvoir  di¬ 
riger  l’aétivit  é  vers  certains  objets  d’étude. 
Mais,  fentez- vous,  lui  répondrai- je,  com¬ 
bien  ce  defir  eft  hazardeux?  C’eft  vouloir 
qu’avec  de  bons  yeux  un  homme  n’apper- 
çoive  précifement  que  les  objets  que  vous 
lui  indiquerez.  Avant  que  de  former  aucun 
plan  d’éducation ,  il  faut  être  d’accord  avec 
vous-même  ,  &favoir  ce  que  vous  defirez 
le  plus  dans  votre  fils,  ou  de  grands  ta- 
lens,  ou  de  la  conduite  fage*  Etbce  à  la 
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bonne  conduite  que  vous  donnez  la  préfé¬ 
rence?  Croyez  qu’un  caraêtere  paffionné 
feroit  pour  votre  fils  un  don  funefte ,  fur- 
tout  chez  les  peuples  011,  par  la  conffitution 
du  gouvernement ,  les  pallions  ne  font  pas 
toujours  dirigées  vers  la  vertu  ;  étouffez 
donc  en  lui  ,  s’il  eft  poffible,  tous  lesger- 
mes  des  pallions.  Mais  il  faudra  donc,  ré¬ 
pliquera  le  pere ,  renoncer  en  même  tems 
àl’efpoird’en  faire  un  homme  de  mérite? 
Oui,  fans  doute.  Si  vous  ne  pouvez  vous 
y  réfoudre ,  rendez-lui  des  pallions  ;  tâchez 
de  les  diriger  aux  chofes  honnêtes  :  mais 
attendez-vous  à  lui  voir  exécuter  degran- 
deschofes,  &  quelquefois  commettre  le® 
plus  grandes  fautes.  Rien  de  médiocre  dans 
l’homme  paffionné;  &  c’eft  le  hazard  qui 
détermine  prefque  toujours  fes  premiers 
pas.  Si  les  hommes  paffionnés  s’jlluftrent 
dans  les  Arts,  fi  les  Sciences  confervent  fur 
eux  quelqu’empire  ,  &  û  quelquefois  ils 
tiennent  une  conduite  fage;  il  n’en  efi  pas 
ainfi  de  ces  hommes  paffionnés  que  leur 
naifiance,  leur  caraétere,  leurs  dignités  & 
leurs  richefle®  appellent  aux  premiers  po¬ 
lies  du  monde.  La  bonne  ou  mauvaife 
conduite  de  ceux-ci  eft  prefque  entière¬ 
ment  foumife  à  l’empire  du  hazard:  félon 
les  circonllances  dans  lefquels  ilslesplace 
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&  le  moment  qu’il  marque  à  leur  naiflàn- 
ce,  leurs  qualités  fe  changent  en  vices  ou 
en  vertus.  Le  hazard  en  fait ,  à  fon  gré  , 
des  Appius  ou  des  Décius.  Dans  la  tragé¬ 
die  de  Mr.  de  Voltaire  ,  Céfar  dit  :  Si  je 
n'étois  le  maitre  des  Romains ,  je  ferois  leur 
vengeur  : 

Si  je  n’étois  Céfar  ,  j’ aurais  étéBrutus. 

Mettez  ,  dans  le  fils  d’un  tonnelier ,  de 
l’efprit,  du  courage,  de  la  prudence  &  de 
i’aétivité  :  chez  des  Républicains ,  où  le 
mérite  militaire  ouvre  la  porte  des  gran¬ 
deurs  ,  vous  en  ferez  un  Thémiftocle ,  un 
Marius  ( a )  ;  à  Paris ,  vous  n’en  ferez  qu’un 
Cartouche. 

Qu’un  homme  hardi  ,  entreprenant  & 
capable  d’une  réfolution  défefpérée ,  naifle 


(<*)  Lu-cong-pang  ,  Fondateur  de  la  dynaftie  des 
Han  ,  fut  d’abord  chef  de  voleurs;  il  s’empare  d’u¬ 
ne  place  ,  s’attache  au  fervice  de  T-cou;  devient  Gé¬ 
néral  des  Armées  ,  défait  les  T-fin  ,  fe  rend  maître 
de  glufieurs  Villes  ,  prend  le  titre  de  Roi,  combat  , 
défarme  les  Princes  révoltés  contre  l’Empire  :  par  fa 
clemence,  plus  que  par  fa  valeur  ,  il  rétablit  le  cal¬ 
me  dans  la  Chine  ,  eft  reconnu  Empereur,  &  cité  , 
dans  l’Hiftoite  des  Chinois  comme  un  de  leurs  ïrin-= 
«es  les  plus  illuftrûs. 
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au  moment  oh  ,  ravagé  par  des  ennemis 
puiflans ,  l’Etat  paroît  fans  reflource  ;  û  le 
fuccès  favorife  Tes  entreprifes  ,  c’eft  un 
Demi-dieu  :  Dans  tout  autre  moment,  ce 
n’cft  qu’un  furieux  ou  un  infenfé. 

C’eft  à  ces  termes  û  différens  que  nous 
conduifent  fouvent  les  mêmes  pallions. 
Voilà  le  danger  auquel  s’expofe  le  pere  , 
dont  les  enfans  font  fufceptibles  de  ces 
pallions  fortes  qui  fi  fouvent  changent  la 
face  du  monde.  C’eft,  dans  ce  cas,  la  con¬ 
venance  de  leur  efprit  &  de  leur  caractè¬ 
re  avec  la  place  qu’ils  occupent  ,  qui 
les  fait  ce  qu’ils  font.  Tout  dépend  de 
cette  convenance.  Parmi  ces  hommes  or¬ 
dinaires,  qui ,  par  des  fervices  impovtans, 
ne  peuvent  fe  rendre  utiles  à  l’univers , 
fe  couronner  de  gloire ,  ni  prétendre  à  l’e- 
ftime  générale  ,  il  n’en  eft  aucun  qui  ne 
fût  utile  à  fes  Concitoyens,  &  qui  n’eût 
droit  à  leur  reconnoifiance  ,  s’il  étoitpré- 
cifément  placé  dans  le  pofte  qui  lui  con¬ 
vient.  C’eft  à  ce  fujet  que  la  Fontaine 
a  dit  ; 

Un  Roi  prudent  &  fage 
De  fes  moindres  fujet  s  fait  tirer  quelque 
ufage. 

Suppofons ,  pour  en  donner  un  exem» 
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pic  ,  qu’il  vaque  une  place  de  confiance. 
11  y  faut  nommer.  Elle  demande  un  horn- 
me  sûr.  Celui  qu’on  préfente  a  peu  d’ef- 
prit;  de  plus,  il  eft  parefteux.  N’importe, 
dirai-je  au  nominateur  ;  donnez-lui  la  pla¬ 
ce.  La  bonne  confcience  eft  fouvent  pa- 
refleufe  :  l’a&ivité,  lorfqu’elle  n’eft  point 
l’effet  de  l’amour  de  la  gloire  ,  eft  tou¬ 
jours  fufpefte  ;  le  fripon  ,  toujours  agité 
de  remords  &  de  craintes  ,  eft  fans  celle 
en  a&ion.  La  vigilance  ,  dit  Roufléau  , 
eft  la  vertu  du  vice. 

On  eft  prêt  à  difpofer  d’une  place  :  elle 
exige  de  l’affiduité.  Celui  qu’on  propofe 
eft  m au flade ,  ennuyeux  ,  à  charge  à  la  bon¬ 
ne  compagnie  :  tant  mieux,  l’afliduité fera 
la  vertu  de  fa  maufladerie. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  ce 
fujet;  &  je  conclurrai,  de  ce  que  j’ai  dit 
ci-defius ,  qu-’un  pere ,  en  exigeant  qu’aux 
plus  grands  talens  fes  fils  joignent  la  con¬ 
duire  la  plus  fage,  demande  qu’ilsaienten 
eux  le  principe  des  écarts  de  conduite , 
&  qu’ils  n’en  fafifent  aucuns. 

Non  moins  injufte  envers  les  defpotes 
que  le  pere  envers  fes  fils,  dans  tout  l’O¬ 
rient  cft-il  un  Peuple  qui  n’exige  de  fes 
Sultans ,  &  beaucoup  de  vertus,  &  fur- 
tout  beaucoup  de  lumières  cependant 
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quelle  demande  plus  injufte  P  ignorez- 
vous,  diroit-onà  ces  peuples,  que  les  lu¬ 
mières  font  le  prix  de  beauco-up  d’études 
&  de  méditations?  L’étude  &  la  médita¬ 
tion  font  une  peine  :  l’on  fait  donc  tous 
fes  efforts  pour  s’y  fouftraire;  l’on  doit 
donc  céder  à  fa  parefle,  fi  l’on  n’eft  ani¬ 
mé  d’un  motif  allez  puiflant  pour  en  triom¬ 
pher.  Quel  peut  être  ce  motif?  le  defir 
feul  de  la  gloire.  Mais  ce  defir,  comme 
je  l’ai  prouvé  dans  le  troifiéme  difcours, 
elt  lui- même  fondé  fur  ie  défir  des  plai- 
firs  phyfiques,  que  la  gloire  &  reftime  gé¬ 
nérale  procurent.  Or,  fi  le  Sultan,  en 
qualité  de  Defpote,  jouit  de  tous  les  plai- 
firs  que  la  gloire  peut  promettre  aux  au¬ 
tres  hommes  ,  le  Sultan  eit  donc  fans 
defirs  :  rien  ne  peut  donc  allumer  en 
lui  l’amour  de  la  gloire  :  il  n’a  donc 
point  de  motif  fuffifant  pour  fe  rif- 
quer  à  l’ennui  des  affaires,  &  s’expofer  à 
cette  fatigue  d’attention  néceffaire  pour 
s’éclairer.  Exiger  de  lui  des  lumières , 
c’eft  vouloir  que  les  fleuves  remontent  à 
leur  fource;  &  demander  un  effet  fans 
caufe.  Toute  l’hifioire  juftifie  cette  vé¬ 
rité.  Qu’on  ouvre  celle  de  la  Chine  :  on 
y  voit  les  révolutions  fe  fuccéder  rapide¬ 
ment  les  unes  aux  autres.  Le  grand  hom- 
Tome  III.  I 
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me  qui  s’élève  à  l’Empire  ,  a  pour  Tes 
Succefièurs  des  Princes  nés  dans  la  pour¬ 
pre,  qui,  pours’illuftrer,  n’ayant  point  les 
motifs  puifians  de  leur  pere,  s’endorment 
fur  le  Trône;  &,  dès  la  troifiérae  gé¬ 
nération,  la  plûpart  en  defcendent  fans 
avoir  fouvent  à  le  reprocher  d’autre  cri¬ 
me  que  celui  de  la  parefie.  Je  n’en  rap¬ 
porterai  qu’un  exemple  (b)  :  Li-t-ching, 
homme  d’une  naiflance  obfcurç ,  prend 
les  armes  contre  l’Empereur  T  cong  chin , 
fe  met  à  la  tête  des  mécontens,  leva  une 
armée,  marche  à  Peking,  &  le  furprend, 
L’Impératrice  &  les  Reines  s’étranglent; 
l’Empereur  poignarde  fa  fille;  il  fe  retire 
dans  un  endroit  écarté  de  Ton  Palais  rc’efl 
là  qu’avant  de  fe  donner  la  mort,  il  écrit 
ces  paroles  fur  un  pan  de  fa  robe  :  J'ai 
régné  dix-fept  ans  ;  je  fuis  détrôné:  &  je  ne 
vois,  dans  ce  malheur ,  qu'une  punition  du 
Ciel ,  juftement  irrité  de  mon  indolence.  Je 
ne  fuis  cependant  pas  le  feul  coupable  :  les 
Grands  de  ma  Cour  le  font  encore  plus  que 
moi  ;  ce  font  eux  qui  me  dérobant  lu  con - 
noiffance  des  affaires  de  l'Empire ,  ontcreu - 
fé  l’abyme  où  je  tombe.  De  quel  front  ofe- 


(b)  Voyez  i'HîJt.  de  Hwu ,  pax  Mr.  de  Guignes, 
tom»  i.  pag.  74* 
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rai-je  paroître  devant  mes  Ancêtres  ?  Com¬ 
ment  iou tenir  leurs  reproches V  O  vous!  qui 
me  reduifez  à  cet  état  affreux ,  prenez  mon 
c»rps  ,  mettez- le  en  pièces  ,  j'y  confens  ;  mais 
épargnez  mon  pauvre  Peuple  :  il  eft  inno - 
cent,  cf  déjà  affez  malheureux  de  m'avoir 
eu  fi  long  tenu  pour  maître.  Mille  traits 
pareils,  répandus  dans  toutes  les  Hiltoi- 
res,  prouvent  que  la  molleffe  commande 
à  prefque  tous  ceux  qui  naiflent  armés  du 
pouvoir  arbitraire.  L’atmofphere ,  répan¬ 
du  autour  des  Trônes  defpotiques  &  des 
Souverains  qui  s’y  aiïeyent,  lemble  rem¬ 
pli  d’une  vapeur  léthargique  qui  faifit  tou¬ 
tes  les  facultés  de  leur  ame.  Audi  ne 
compte-t’on  guères  parmi  les  grands  Rois 
que  ceux  qui  fe  frayent  la  route  du  Trô¬ 
ne  ,  ou  qui  fe  font  long  tems  infirmes  à  l’é¬ 
cole  du  malheur.  On  ne  doit  fes  lumiè¬ 
res  qu’à  l’intérêt  qu’on  a  d’en  acquérir. 

Pourquoi  les  petits  Potentats  font- ils, 
en  général,  plus  habiles  que  lesDefpotes 
les  plus  puiflans  ?  C’efl  qu’ils  ont,  pourainü 
dire,  encore  leur  fortune  à  faire,  c’eft  qu’ils 
ont,  avec  de  moindres  forces ,  à  réfifter  à 
des  forces  fu  péri  eu  res  ;  c’eft  qu’ils  vivent 
dans  la  crainte  perpétuelle  de  fe  voir  dé¬ 
pouillés;  c’ell  que  leur  intérêt ,  plus  étroite¬ 
ment  lié  à  l’intérêt  de  leurs  fujets,  doit  les 
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éclairer  fur  les  diverfes  parties  de  la  législa¬ 
tion.  Aufîi font-ils,  en  général,  infiniment 
plus  occupés  du  foin  de  former  des  foldats , 
de  contracter  des  Alliances,  dépeupler  & 
d’enrichir  leurs  Provinces.  Auffi  pourroit- 
on  ,  conféquemment  à  ce  que  je  viens  de 
dire  ,  dreffer  ,  dans  les  divers  Empires 
de  l’Orient  ,  des  cartes  géographi- politi¬ 
ques  du  mérite  des  Princes.  Leur  intelli¬ 
gence  ,  mefurée  fur  l’échelle  de  leur  puif- 
fance  ,  décroîtroit  proportionnément  à  l’é¬ 
tendue  ,  à  la  force  de  leur  Empire  ,  à  la 
difficulté  d’y  pénétrer  ,  enfin  à  l’autorité 
plus  ou  moins  abfolue  qu’ils  auroient  fur 
leurs  fujets  ,  c’eft-à-dire  ,  à  l’intérêt  plus 
ou  moins  prefTant  qu’ils  auroienc  d’être 
éclairés.  Cette  table  une  fois  calculée,  & 
comparée  à  l’obfervation  ,  donneroit  cer¬ 
tainement  des  réfuîtats  affez  jufles  :  lesSo- 
phis  &  les  Mogols  y  feroient  mis  ,par  exem¬ 
ple,  au  nombre  des  Princes  les  plus  flupi- 
des  :  parce  que  ,  fauf  des  circonflances 
fingulieres,  ou  le  hazard  d’une  bonne  édu¬ 
cation,  les  plus  puiffans  d’entre  les  hom¬ 
mes  en  doivent  communément  être  les 
moins  éclairés. 

Exiger  qu’un  Defpote  d’Orient  s’occupe 
du  bonheur  de  fes  Peuples  ;  que  ,  d’une 
main  forte  &  d’un  bras  alluré,  il  tienne  le 
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gouvernail  de  l’Empire  ;  ce  feroit  ,  avec 
le  bras  de  Ganimede ,  vouloir  fouîever  la 
maffue  d’Hercule.  Supposons  qu’un  In¬ 
dien  ,  fie  à  cet  égard  ,  quelques  reproches 
à  Ton  Sultan  :  De  quoi  te  plains-tu  ?  lui  ré¬ 
pondrait 'celui-ci.  As-tu  pu  ,  fans  injufti- 
ce  ,  exiger  que  je  fuffe  plus  éclairé  que 
toi-même  fur  tes  propres  intérêts?  Quand 
tu  m’as  revêtu  du  pouvoir  fuprême,  pou¬ 
vons- tu  croire  qu’oubliant  les  plaifirs  pour 
le  pénible  honneur  de  te  rendre  heureux  , 
mes  fucceffeurs  &  moi  ne  jouirions  pas 
des  avantages  attachés  à  la  toute-puiffan- 
ce?  Tout  homme  s’aime  ,  de  préférence 
aux  autres  *,  tu  le  fais.  Exiger  que,fourd 
à  la  voix  de  ma  pareffe,  au  cri  demespaf- 
fions  ,  je  les  facrifie  à  tes  intérêts  ,  c’eft 
vouloir  le  renverfement  de  la  nature.  Com¬ 
ment  imaginer  que,  pouvant  tout  ,  je  ne 
voudrais  jamais  que  la  juftice  ?  L’homme 
amoureux  de  l’eftime  publique,  diras-tu  , 
ufe  autrement  de  fon  pouvoir.  J’en  con¬ 
viens.  Mais  que  m’importe  à  moi  l’eftime 
publique  &  la  gloire?  Eft-il  un  plaifir  ac¬ 
cordé  aux  vertus  &  refufé  à  la  puiflance? 
D’ailleurs,  les  hommes  paffionnés  pour  la 
gloire  font  rares  ,  &  ce  n’eft  pas  une  paf- 
fion  qui  patte  jufqu’à  leurs  fucceffeurs.  Il 
falloit  le  prévoir  ;  &  fentir  qu’eu  m’ar- 
1  3 
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mant  du  pouvoir  arbitraire  ,  tu  rompois 
le  nœud  d’une  mutuelle  dépendance  qui 
lie  le  Souverain  au  fujet  ,  &  que  tu  fépa- 
rois  mon  intérêt  du  tien.  Imprudent ,  qui 
me  remets  le  fceptre  du  Defpotifrne;  lâ¬ 
che  ,  qui  n’ofes  me  l’arracher  ,  fois  à  la 
fois  puni  de  ton  imprudence  &  de  ta  lâ¬ 
cheté  :  Sache  que,  fi  tu  refpires,  c’eftque 
je  le  permets  :  Apprends  que  chaque  in* 
liant  de  ta  vie  efi  une  grâce.  Vil  efclave, 
tu  nais  ,  tu  vis  pour  mes  plaifirs.  Courbé 
fous  le  poids  de  ta  chaîne  ,  rampe  à  mes 
pieds  ,  languis  dans  la  mifere  ,  meurs  ,  je 
te  défends  jufqu’à  la  plainte  :  Telle  efi  ma 
volonté. 

Ceque  je  dis  des  Sultans,  peut,  en  partie, 
s’appliquer  à  leurs  Miniftres  .-leurs  lumiè¬ 
res  font  ,  en  général  ,  proportionnées  à 
l’intérêt  qu’ils  ont  d’en  avoir.  Dans  les 
pays  oü  le  cri  public  peut  les  dépofer,les 
grands  talens  leur  font  néceflaires,  ils  en 
aquierent.  Chez  les  peuples  ,  au  contrai¬ 
re  ,  oh  le  public  n’a  ni  crédit  ni  confidé- 
ration  ,  ils  fe  livrent  à  la  parefle  ,  &  fe 
contentent  de  l’efpece  de  mérite  qui  fait 
fortune  à  la  Cour  ;  mérite  abfolument  in¬ 
compatible  avec  les  grands  taiens  ,  par 
l’oppofition  qui  fe  trouve  entre  l’intérêt 
des  Courtifans  de  l’intérêt  général.  11  en 
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efl ,  à  cet  égard  ,  des  Minières  comme 
des  gens  de  lettres.  C’eft  une  prétention 
ridicule  de  vifer  à  la  fois  à  la  gloire  &  aux: 
penfions.  Avant  de  compofer ,  il  fautpref- 
que  toujours  opter  entre  l’eftime  publique 
&  celle  des  Courtifans.  11  faut  favoir  que, 
dans  la  plûpart  des  Cours  ,  de  furtoutdans 
celles  de  l’Orient,  les  hommes  y  font  dès 
1  enfance  emmaillottés  de  gênés  dans  les 
langes  du  préjugé  de  d’une  bienféance  ar¬ 
bitraire;  que  la  plûpart  des  efprits  y  font 
noués  ;  qu’ils  ne  peuvent  s’élever  au  grand  ; 
que  tout  homme  qui  naît  de  vit  habituelle¬ 
ment  près  des  trônes  defpotiques ,  ne  peut , 
à  cet  égard,  échapper  à  la  contagion  gé¬ 
nérale  ,  de  qu’il  n’a  jamais  que  de  petites 
idées. 

Aufli  le  vrai  mérite  vit-il  l^1*  -*'-  P^iajs 
des  Rois.  Il  n’en  approche  que  dans  ces 
tems  malheureux  oh  les  Princes  font  for¬ 
cés  de  les  appeller.  Dans  tout  autre  inftant, 
le  befoin  feul  pourroit  attirer  à  la  Cour 
les  gens  de  mérite;  de,  dans  cette  pofition, 
il  en  efl:  peu  qui  confervent  la  même  for¬ 
ce  ,  la  même  élévation  d’ame  de  d’efprit. 
Le  befoin  efl:  trop  près  du  crime. 

Il  réfulte  ,  de  ce  que  je  viens  de  dire  , 
que  c’eft  exactement  demander  l’impoffi- 
ble;  que  d’exiger  de  grands  talensdeceux 
1  4 
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qui  ,  par  leur  état  &  leur  pofition,  ne  peu- 
vent  être  animés  de  pallions  fortes.  Mais, 
que  de  demandes  pareilles  ne  fait-on  pas 
tous  les  jours?  On  crie  contre  la  corruption 
des  mœurs;  il  faut,  dit-on  ,  former  des 
.hommes  vertueux  :&  l’on  veut,  à  la  fois, 
que  les  Citoyens  foient  échauffés  de  l’a¬ 
mour  de  la  Patrie  ,  &  qu’ils  voient  en  fi- 
lence  les  malheurs  qu’occafionne  une  mau- 
vaife  légiflation?  On  ne  fent  pas  que  c’eft 
exiger  d’un  Avare  qu’il  ne  crie  point  au 
voleur,  lorfqu’on  enleve  fa  caffette.  L’on 
n’apperçoit  pas  qu’en  certains  pays  ,  ce 
qu’or»  appelle  les  gens  fages  ne  peu¬ 
vent  jamais  être  que  des  gens  indifférens 
au  bien  public,  &par  conféquent  des  hom¬ 
mes  fans  vertus.  C’efl ,  comme  je  vais  le 
_  uana  ip  chapitre  fuivant  ,  avec 
une  injuftice  pareille  qu’on  demande  aux 
hommes  des  talens  &  des  qualités  que  des 
habitudes  contraires  rendent ,  pour  ainfi 
dire  ,  inalliables. 
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CHAPITRE  XV.' 

D  s  Vinjuftice  du  Public  à  cet  égard. 

ON  exigera  qu’un  écuyer  ,  habitué  à 
diriger  la  pointe  du  pied  vers  l’oreil¬ 
le  de  fon  cheval, fait  auffi  bien  tourné  qu’un 
danfeur  de  l’Opéra  :  on  voudra  qu’un  Phi- 
lofophe,  uniquement  occupé  d’idées  for¬ 
tes  &  générales  ,  écrive  comme  une  fem¬ 
me  du  monde  ,  ou  même  qu’il  lui  foit  fu- 
périeur  dans  un  genre  tel, par  exemple  ,que 
le  genre  épiftolaire ,  où,  pour  bien  écrire, 
il  faut  dire  des  riens  d’une  maniéré  agréa- 
ble.  On  ne  fent  pas  que  c’efl:  demander  la 
réunion  de  talens  prefque  exclufifs ,  &  qu’il 
n’eft  point  de  femme  d’efprit ,  comme 
l’expérience  le  prouve  ,  qui  n’ait  à  cet 
égard  une  grande  fupériorité  fur  les  Phi- 
lofophes  les  plus  célébrés.  C’efl  avec  la 
même  injuftice  qu’on  exige  qu’un  homme, 
qui  n’a  jamais  lu  ni  étudié  ,  &  qui  a  pafîé 
trente  ans  de  fa  vie  dans  la  diffipation  , 
devienne  tout-à-coup  capable  d’étude  & 
de  méditation  :  on  devroit  cependant  la¬ 
voir  que  c’eft  à  l’habitude  de  la  médita* 
1  5 
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tion  qu’on  doit  la  capacité  de  médite,-  ; 
que  cette  même  capacité  fe  perd ,  lorfqu’on 
celle  d’en  faire  ufage.  En  effet,  qu’un  hom¬ 
me,  quoique  dans  l’habitude  du  travail  & 
de  l’application  ,  fe  trouve  tout-à-coup 
chargé  d’une  trop  grande  partie  de Tad- 
minilîration  ,  mille  objets  différens  palle- 
ront  rapidement  devant  lui  :  s’il  ne  peut 
jetter  fur  chaque  affaire  qu’un  coup  d’œil 
fuperficiel ,  il  faut,  par  cette  feule  raifon, 
qu’au  bout  d’un  certain  tems  cet  homme 
devienne  incapable  d’une  longue  &  forte 
attention.  Audi  n’eft-on  pas  en  droit  d’exi¬ 
ger  de  l’homme  en  place  une  femblable 
attention.  Ce  n’cfl:  point  à  lui  à  percer 
jufqu’aux  premiers  principes  de  la  morale 
&  de  la  politique  ;  à  découvrir  par  exem¬ 
ple  ,  jufqu’à  quel  degié  le  luxe  eft  utile, 
quels  changemens  ce  luxe  doit  apporter 
dans  les  moeurs  &  les  Etats,  quelle  efpe- 
ce  de  commerce  il  faut  le  plus  encoura¬ 
ger,  par  quelles  loix  on  peut,  dans  la  mê¬ 
me  nation  ,  concilier  l’efprit  de  commerce 
avec  Fefprit  militaire  ,  &  la  rendre  à  la 
fois  riche  au-dedans  &  redoutable  au-de* 
hors.  Pour  réfoudre  de  pareils  problèmes, 
il  faucleloifir  &  l’habitude  deméditer.  Or 
comment  penfer  beaucoup  ,  quandilfaut 
beaucoup  exécuter?  On  ne  doit  donc  pas 
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demander  à  l’homme  en  place  cet  efpric 
d’invention  qui  fuppofe  de  grandes  mcdi*  * 
„  Dations.  Ce  qu’on,  eft  en  droit  d’exiger  de 
lui ,  c’eft  un  efprit  jufte,  vif,  pénétrant, 

&  qui,  dans  les  matières  débattues  par  les  . 
Politiques  &  les  Philofophes  ,  foit  frappé 
du  vrai,  le  faifilïe  avec  force  ,  &  foit  af- 
fez  fertile  en  expédiens  pour  porter  juf-. 
qu’à  l’exécution  les  projets  qu’il  adopte. 
C’eft  par  cette  raifon  qu’il  doit,  à  ce  genre 
d’efprit  ,  joindre  un  caraétere  ferme,  une 
confiance  à  toute  épreuve.  Le  peuple  n’eft 
pas  toujours  allez  reconnoilTant  des  biens 
que  lui  font  les  gens  en  place  .-ingrat  par 
ignorance,  il  ne  fait  point  tout  ce  qu’il  faut 
de  courage  pour  faire  le  bien  &  triompher 
des  obftacles  que  l’intérêt  perfonnel  (a ) 


(a)  Au  moment  qu’on  venoit  de  nommer  un  Mini- 
ft:e,  un  des  premiers  Commis  de  Verfailles,  homme 
de  beaucoup  d’efprit ,  lui  dit  :  ,,  Vous  aimez  le  bien, 
„  vous  êtes  maintenant  à  portée  de  le  faire.  On  vous 
„  préfentera  mille  projets  utiles  au  Public  $  vous  en 
„  detirerez  la  réuflite  :  gardez-vous  cependant  de  rien 
5,  entreprendre  ,  avant  d’examiner  fi  l’exécution  de 
„  ces  projerc  demande  peu  de  fonds ,  peu  de  foins  8c 
„  peu  de  probi  è.  Si  l’argent  qu’exige  la  réuflite  d’un 
„  de  ces  projets  eft  confiderable ,  les  affaires  qui  vous 
»  furviendrcut  ne  vous  permettront  pas  d’y  appliquer  les 

,,  fonds 
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met  au  b<  nheur  général.  Au  fil  le  courage 
éclairé  par  la  probité  eft-il  le  principal 
mérite  des  gens  en  place.  Vainement  fe 
flatteroit  on  de  trouver  en  eux  un  certain 
fonds  de  connoifiances  ;  ils  ne  peuvent 
en  avoir  de  profondes  que  fur  les  matiè¬ 
res  qu’ils  ont  méditées  avant  que  parvenir 
aux  grands  emplois  :  or  ces  matières  font 
nécefiairement  en  petit  nombre.  Qu’on 
fuive,  pour  s’en  convaincre,  la  vie  de  ceux 
qui  fe  deftinentaux  grandes  places.  Ils  Tor¬ 
rent  à  feize  ou  dix  fept  ans  du  college , 
apprennent  à  monter  à  cheval ,  à  faire  leurs 
exercices  ;  ils  paiïent  deux  ou  trois  ans 
tant  dans  les  académies  qu’aux  écoles  de 
droit.  Le  droit  fini,  ils  achètent  une  char¬ 
ge.  Pour  remplir  cette  charge,  il  n’eftpas 
nécefiaire  de  s’inftruire  du  droit  de  nature, 
du  droit  des  gens  ,  du  droit  public,  mais 


,,  fonds  ne'ceffaires ,  ôc  vous  perdrez  votre  mife.  Si 
„  le  fuccès  de' pend  de  la  vigilance  êt  delà  probité  de 
„  ceux  que  vous  employerez,  craignez  qu’on  ne  vous 
,,  force  la  main  fur  le  choix  des  fujets  :  fongez  d’ail- 
,,  leurs  que  vous  allez  être  entouré  de  fripons  j  qu’il 
„  faut  un  coup  d’œil  bien  sûr  pour  les  reconnoitrej 
,,  6c  que  la  première  ,  mais  en  même  tems  la  plus 
„  difficile  üience  d’un  Miniûre  ,  eft  la  feience  des 
>,  choix. 
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confacrer  tout  Ton  tems  à  l’examen  de  quel¬ 
ques  procès  particuliers.  Ils  pafiènt  delà 
au  gouvernement  d’une  Province  ,  où  , 
furchargés  par  le  détail  journalier  ,  &  fa¬ 
tigués  par  les  aadiences  ,  ils  n’ont  pas  le 
tems  de  méditer.  Ils  montent  enfuite  à 
des  places  fupérieures  ,  &  ne  fe  trouvent 
enfin  ,  après  trente  ans  d’exercice  ,  que 
le  même  fonds  d’idées  qu’ils  avoient  à 
vingt  ou  vingt-deux  ans.  Sur  quoi  j’obfer- 
verai  que  des  voyages  faits  chez  les  Na¬ 
tions  voifines  &  dans  lefquels  ils  compa- 
reroient  les  différences  dans  la  forme  du 
gouvernement,  dans  la  légiflation,  le  gé¬ 
nie  ,  le  commerce  &  les  mœurs  des  Peu¬ 
ples,  feroient  peut-être  plus  propres  à  for¬ 
mer  des  hommes  d’Etat ,  que  l’éducation 
aétuelle  qu’on  leur  donne.  Je  ne  m’éten¬ 
drai  pas  davantage  fur  ce  fujet.  C’efl  par 
l’article  des  hommes  de  génie  que  je  finirai 
ce  Chapitre  ;  parce  que  c’eft  principale- 
en  eux  qu’on  defire  des  talens  &  des  qua¬ 
lités  exclufives. 

Deux  caufes  également  puiffantes  nous 
portent  à  cette  injuftice;  l’une,  comme  je 
l’ai  dit  plus  haut,eft  l’amour  aveugle  de 
Dotre  bonheur  ;  &  l’autre ,  c’efl  l’envie. 

Qui  n’a  pas  condamné  ,dans  le  Cardinal 
de  Richelieu ,  cet  amour  excefilf  de  gloire 
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qui  le  rendoic  avide  de  toute  efpece  de  fuc- 
cés?  Qui  ne  s’eit  point  moqué  de  l’ardeur 
avec  laquelle ,  fi  l’on  en  croit  Dumaurier, 
(b)  il  defiroit  la  canonifation  ,  de  de  l’ordre 
donné, en  conféquence  ,  à  fes Confefleurs 
de  publier  partout  qubl  n’avoit  jamais  pé¬ 
ché  mortellement  ?  Enfin  ,  qui  n’a  point  ri 
d’apprendre  que  ,  dans  ce  même  mitant, 
épris  du  defir  d’exceller  dans  la  Poéfie 
comme  dans  la  Politique,  ce  Cardinal  fai* 
foie  demander  à  Corneille  de  lui  céder  le 
Cid  ?  C’étoit  cependant  à  cet  amour  de  la 
gloire ,  tant  de  fois  condamné ,  qu’il  dévoie 
fes  grands  talens  pour  l’adminiitration.  Si 
depuis  l’on  n’a  point  vu  de  Mmiitre  préten¬ 
dre  à  tant  de  fortes  de  gloire ,  c’eft  que  nous 
n’avons  encore  qu'un  Cardinal  de  Riche¬ 
lieu.  Vouloir  concentrer  ,  dans  un  feul 
defir,  l’a&ion  des  pallions  fortes ,  &  s’ima¬ 
giner  qu’un  homme  vivement  épris  de  la 
gloire  fe  contente  d’une  feule  efpece  de 
luccès  ,  lorfou’il  croit  en  pouvoir  obtenir 
en  pluiieuts  genres,  c’eit  vouloir  qu’une 
terre  excellente  ne  produife  qu’une  feule 
efpece  de  fruits.  Qmeonque  aime  forte¬ 
ment  la  gloire  fent  intérieurement  que  la 


(b)  Voyez  fes  Mémoires  four  fervir  à  L' Hijhire  de  U 
HilUndc ,  à  i’Auicle  de  Grttint, 
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réuflîte  ces  projets  politiques  quelquefois 
du  hazard ,  &  fouventde  l’ineptie  de  ceux 
avec  qui  il  traite;  il  en  veut  donc  une 
plus  perfonnelle.  Or  ,  fans  une  morgue 
ridicule  &  ftupide,il  ne  peut  dédaigner  cel'e 
des  lettres ,  à  laquelle  ont  afpiré  les  plus 
grands  Princes  &  les  plus  grands  Héros. 
La  plûpart  d’entr’eux  ,  non  contens  de  s’im- 
mortalifer  par  leurs  actions  ,  ont  encore 
voulu  s’immortalifer  par  leurs  écrits ,  &  du 
moins  lailîer  à  la  poftérité  des  préceptes  fur 
la  fcience  guerriere  ou  politique  dans  la¬ 
quelle  ils  ont  excellé.  Comment  nel’eul- 
fent*ils  pas  voulu?  Ces  grands  hommes  ai- 
moient  la  gloire;  &  l’on  n’en  eft  point  avi¬ 
de,  fans  defirer  dç  communiquer  aux  hom- 
mesdes  idées  qui  doivent  nous  rendre  en¬ 
core  plus  eftimables  à  leurs  yeux.  Que 
de  preuves  de  cette  vérité  répandues  dans 
toutes  les  Hiftoires!  Ce  font  Xénophon, 
Alexandre  ,  Annibal,  Hannon ,  les  Sci- 
pions,  Céfar,  Cicéron ,  Augutte,  Trajan, 
les Antonins, Comnene ,  Elizabeth, Char¬ 
les  Quint,  Richelieu,  Montecuculi,  du 
Guay-Trouin  ,  le  Comte  de  Saxe,  qui, 
parleurs  écrits,  veulent  éclairer  le  monde 
en  ombrageant  leurs  têtes  de  différentes  ef- 
peces  de  lauriers.  Si  maintenant  l’on  ne 
conçoit  pas  comment  des  hommes,  char- 
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gés  de  Padminiftration  du  monde,  trou- 
voient encore  le  tems  de  penfer  &  d’écrire; 
c’eft,  répondrai-je,  que  les  affaires  font 
courtes,  lorfqu’on  ne  s’égare  point  dans  le 
détail ,  &  qu’on  les  faifit  parleurs  vrais  prin¬ 
cipes.  Si  tous  les  grands  hommes  n’ont 
point  compolé,  tous  ont  du  moins  proté¬ 
gé  l’homme  illuftre  dans  les  Lettres,  &  tous 
ont  du  néceflairement  le  protéger;  parce 
que,  amoureux  de  la  gloire,  ils  favoient 
que  ce  font  les  grands  Ecrivains  qui  la  don¬ 
nent.  Auffi  Charles-Quint  avoit-il,  avant 
Richelieu ,  fondé  des  Académies  :  aufTi 
vit-on  le  fier  Attila  lui- même  rafTembler 
près  de  lui  les  Savans  dans  tous  les  genres  ; 
le  Khalife  Aaron  AI-Rafchid  en  compofer 
fa  Cour  ;  &  Tamerîan  établir  l’Académie  de 
Samarcande.  Quel  accueil  Trajannefai- 
foit-il  pas  au  mérite  1  Sous  fon  régné,  il 
étoit  permis  de  tout  dir-e  ,  de  tout  pen- 
fer,  &  de  tout  écrire;  parceque  les  Ecri¬ 
vains  ,  frappés  de  l’éclat  de  fes  vertus  &  de 
les  talens ,  ne  pouvoient  être  que  fes  Pané- 
gyriftes;  bien  différent,  en  cela,  des  Né¬ 
ron,  des  Caligula  ,  des  Domitien,  qui, 
par  la  raifon  contraire ,  impofoient  filence 
aux  gens  éclairés,  qui,  dans  leurs  écrits, 
n’eufifent  tranfmis  à  la  poftéricé  que  la  honte 
&  les  crimes  de  ces  Tyrans. 
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J’ai  fait  voir ,  dansles  exemples  ci-deffus 
rapportés  ,  que  le  même  defir  de  gloire  au¬ 
quel  les  grands  hommes  doivent  leur  fupé- 
riorité,  peut,  en  fait  d’efprit  ,  les  faire 
quelquefois  afpirer  à  la  Monarchie  uni- 
verfelle.  Il  feroit  fans  doute  poflible  d’u¬ 
nir  plus  de  modeftie  aux  talens  :  ces  qualités 
ne  font  pasexclufives  par  leur  nature ,  mais 
elles  le  font  dans  quelques  hommes,  lien 
eft  de  tels  à  qui  l’on  ne  pourroit  arracher 
cette  orgueilleufe  opinion  d’eux- mêmes  , 
fans  étouffer  le  germe  de  leur  efprit.  C’eft 
un  défaut  ;  &  l’envie  en  profite  pour  décré¬ 
diter  le  mérite:  elle  le  plaît  à  détailler  les 
hommes ,  sûre  d’y  trouver  toujours  quelque 
côté  défavorable,  fous  lequel  elle  peut 
les  préfenter  en  public.  On  ne  fe  rappelle 
point  affez  fouvent  qu’il  en  eft  des  hommes 
comme  de  leurs  ouvrages;  qu’il  faut  les  ju¬ 
ger  fur  leur  enfemble  ;  qu’il  n’eft  rien  de 
parfait  fur  la  terre  ;  &  que ,  fi  l’on  défignoit 
dans  chaque  homme  ,  par  des  rubans  de 
deux  couleurs  différentes ,  les  vertus  &  les 
défauts  de  fon  efprit  &  de  fon  cara&ere  , 
il  n’eft  point  d’homme  qui  ne  fûc  bariolé  de 
ces  deux  couleurs.  Les  grands  hommes  font 
comme  ces  mines  riches ,  où  l’or  cependant 
fe  trouve  toujours  plus  ou  moins  mélangé 
avec  le  plomb,  il  faudroit  donc  que  l’En- 
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vieux  fe  dît  quelquefois  à  lui-même:  S’il 
m’êtoit  poffible  d’avilir  cet  oraux  yeux  du 
public  ,  quel  cas  feroit-il  de  moi ,  qui  ne  fuis 
purement  qu’une  mine  de  plomb  ?  Mais 
l’Envieux  fera  toujours  fourd  à  de  pareils 
confeils.  Habile  à  faifir  les  moindres  dé¬ 
fauts  des  hommes  de  génie,  combien  de 
fois  ne  les  a-t’il  pas  accufés  den’êtrepas, 
dans  leurs  maniérés ,  aufil  agréables  que  les 
hommes  du  monde?  il  ne  veut  pasferap- 
peller,  comme  je  l’ai  dit  ci-devant,  que, 
femblables  à  ces  animaux  qui  fe  retirent 
dans  les  deferts;  te  plûpart  des  gens  de  gé¬ 
nie  vivent  dans  le  recueillement,-  &  que 
c’eft  dans  le  filencede  lafolitude  que  les 
vérités  fe  dévoilent  à  leurs  yeux.  Or  tout 
homme  dont  le  genre  de  vie  le  jette  dans 
un  enchaînement  particulier  de  circonftan-  • 
ces,  &  qui  contemple  les  objets  fous  une 
face  nouvelle,  ne  peut  avoir  dans  l’efprit 
ni  les  qualités  ni  les  défauts  communs  aux 
hommes  ordinaires.  Pourquoi  le  François 
reflemble-t’il  plus  au  François  qu’à  l’Alle¬ 
mand  ,  &  beaucoup  plus  à  l’Allemand  qu’au 
Chinois  ?  C’eft  que  ces  deux  Nations,  par 
l’éducaxion  qu’on  leur  donne ,  &  la  reflem- 
blance  des  objets  qu’on  leur  préfente, ont 
entr’elles  infiniment  plus  de  rapport  qu’el¬ 
les  n’en  ont  avec  les  Chinois.  N ous  famines 
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uniquement  ce  que  nous  font  les  objets  qui 
nous  environnent.  Vouloir  qu’un  homme , 
qui  voit  d’autres  objets  &  mene  une  vie  dif¬ 
férente  de  la  mienne  ,  ait  les  mêmes  idées 
que  moi ,  c’eil  exiger  les  contradictoires, 
c’eft demander  qu’un  bâton  n’ait  pas  deux 
bouts. 

Que  d’injuftices  de  cette  efpecene  fait- 
on  pas  aux  hommes  de  génie  1  Combien  de 
fois  ne  les  a*t’on  pas  accufés  de  fottife, 
dans  le  tems  même  qu’ils  faifoient  preuve 
de  la  plus  haute  fageffe  ?  Ce  n’eft  pas  que 
les  gens  de  génie,  comme  le  dit  Àriftote  , 
n’aient  fouvent  un  coin  de  folie.  Ils  font, 
par  exemple  ,  fujets  à  mettre  trop  d’impor¬ 
tance  (  c)  à  l’art  qu’ils  cultivent.  D’ail¬ 
leurs,  les  grandes  paillons  que  fuppofe  le 
génie,  peuvent  quelquefois  les  égarer  dans 
leur  conduite:  mais  ce  germe  de  leurs  er¬ 
reurs  l’eft  aufll  de  leurs  lumières.  Leshom- 


(c)  Souvent  ils  ont  peut  eux  une  eftime  exclulive. 
Parmi  ceux-là  même  qui  ne  fe  diftinguent  que  dans 
les  arts  les  plus  frivoles,  il  en  eft  qui  penfent  qu’en 
leur  Pays  il  n’y  a  rien  de  bien  fait  que  ce  qu’ils  y 
font.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  rapporter  ,  à  ce  fu- 
jet,  un  mot  allez  plaifant  ,  attribué  à  Marcel.  Un 
danfeur  Anglois  fort  célébré  arrive  à  Paris ,  defcend 
chez  Marcel.  Je  viens ,  lui  dit-il  >  vt  HS  rendre  un  hom¬ 
mage 
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mes  froids,  fans  paflions  &fans  talens,ne 
tombent  pas  dans  les  écarts  de  l’homme 
paflionné.  Mais  il  ne  faut  pas  imaginer, 
comme  leur  vanité  le  veut  perfuader ,  qu’a¬ 
vant  de  prendre  un  parti  ils  en  calculent, 
les  jetons  en  main,  les  avantages  &  les  in* 
conveniens  :  ilfaudroit,  pour  cet  effet, 
que  les  hommes  ne  fuflent  déterminés, 
dans  leur  conduite,  que  par  la  réflexion  ; 
&  l’expérience  nous  apprend  qu’ils  le  font 
toujours  par  le  fentimenc  ,  &  qu’à  cet 
égard  les  gens  froids  font  des  hommes.  Pour 
s’en  convaincre,  que  l’on  fuppofe  qu’un 
d’eux  foit  mordu  d’un  chien  enragé  :  on 
l’envoie  à  la  mer  ;  il  fe  met  dans  une  barque , 
on  va  le  plonger.  11  ne  court  aucun  rifque , 
il  en  cft  sûr  ;  il  fait  que ,  dans  ce  cas ,  la  peur 
eft  tout  à  fait  déraifonnable  ;  il  fe  le  dit.  On 
le  plonge.  La  réflexion  n’agitplus  fur  lui; 
le  fentiment  de  la  crainte  s’empare  defon 


mage  que  vous  doivent  tous  les  gens  de  notre  art  ;  foujfrez, 
que  je  danfe  devant  vous,  &  que  je  profite  de  vos  con- 
feils....  Volontiers  lui  dit  Marcel.  Aufli-tôt  l’Anglois 
exécute  des  pas  très- difficiles  ôc  fait  mille  entrechats. 
Marcel  le  regarde,  &  s’écrie  tout-à-coup  :  Monfieur , 
Von  faute  dans  les  autres  pays,  &  l'on  ne  danfe  qu’à  Pa - 
ris  i  mais  htlas  ,  l'on  n'y  fait  que  cela  de  bien,  Pauvre 
'Royaume, 
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ame;  &  c’eft  à  cette  crainte  ridicule  qu’il 
doit  fa  guérifon.  La  réflexion  efl;  donc  , 
dans  les  gens  froids,  comme  dans  les  autres 
hommes ,  foumifc  au  fentiment.  Si  les  gens 
froids  ne  font  pas  fujets  à  des  écarts  aufli 
fréquens  que  l’homme  paffionné  ,  c’efl 
qu’ils  ont  en  eux  moins  de  principes  de 
mouvement  :  ce  n’efl: ,  en  effet ,  qu’à  la  foi- 
bleffe  de  leurs  paflions  qu’ils  doivent  leur 
fagefle.  Cependant  quelle  haute  eftime  n’en 
conçoivent- ils  pas  d’eux- mêmes  !  Quelref- 
pect  ne  croient-ils  pas  infpirer  au  public 
qui  ne  les  laiife  jouir,  dans  leur  petite  focié- 
té  ,  du  titre  d’hommes  fenlés,  &ne  les  cite 
point  comme  foux,  que  parce  qu’il  ne  les 
nomme  jamais.  Comment  peuvent-ils ,  fans 
honte,  paflêr  ainfi  leur  vie  à  l’aflut  des  ri¬ 
dicules  d’autrui  ?  S’ils  en  découvrent  dans 
l’homme  de  génie ,  &  que  cet  homme  com¬ 
mettre  la  faute  la  plus  légère  ,  fût-ce  de 
mette, par  exemple  ,  à  trop  haut  prix  les 
faveurs  d’une  femme,  quel  triomphe  pour 
eux  !  Ils  en  prennent  droit  de  le  méprifer. 
Cependant  fl  ,  dans  les  bois,  les  folitudes 
&  les  dangers,  la  crainte  a  fou  vent ,  à  leurs 
propres  yeux ,  exagéré  la  grandeur  du  péril  3 
pourquoi  l’amour  ne  s’exagéreroit- il  pas  les 
plaiflrs  ,  comme  la  frayeur  s’exagere  les 
dangers  V  ignorent-ils  qu’il  n’y  a  propre- 
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mène  que  foi  de  jufte  appréciateur  de  fon 
plaitir  ;  que  les  hommes  étant  animés  de 
paillons  différentes,  les  mêmes  objets  ne 
peuvent  conferver  le  même  prix  à  des  yeux 
différons; que  c’eft  au  fentiment  feul  à  ,u- 
ger  lefentiment  ;  &  que  le  vouloir  toujours 
citer  au  tribunal  d’une  raifon  froide  ,  c’eft 
affembler  la  Diète  de  l’Empire  pour  y  con- 
noîtredes  cas  de  confcience  V  Ils  devroient 
fentir  qu’avant  de  prononcer  fur  les  actions 
de  l’homme  de  génie,  il  îaudroit,  du  moins, 
Lavoir  quels  font  les  motifs  qui  le  détermi¬ 
nent,  c’eft  à-dire,  la  force  par  laquelle  il 
eft  entraîné:  mais,  pour  cet  effet,  il  fau- 
droit  connoître,  &  la  puiffance  des  par¬ 
lions,  de  le  dégi  é  de  courage  nécdlaire  pour 
y  rélifter.  Or ,  tout  homme  qui  s’arrête  à 
cet  examen,  s’appei  çoit  bientôt  que  les  pal¬ 
lions  feules  peuvent  combattre  contre  les 
pallions  ;  &  que  ces  gens  raifonnables ,  qui 
s’en  difent  vainqueurs ,  donnent  à  des 
goûts  très-foibles  le  nom  de  pallions ,  pour 
fe  ménager  les  honneurs  du  triomphe.  Dans 
le  fait,  ils  ne  réfiftent  point  aux  pallions,* 
mais  ils  leur  échappent.  La  fageffe  n’eft 
point  en  eux  l’effet  de  la  lumière,  mais 
d’une  indifférence  comparable  à  des  déferts 
également  ftériles  en  plaifirs  comme  en 
peines.  Auffi  ne  font-ils  point  heureux. 
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L’abfence  du  malheur  eft  la  feule  félicité 
dont  ils  jouiffent;  &  l’efpece  deraifonqui 
les  guide,  fur  la  mer  de  la  vie  humaine, 
ne  leur  en  fait  éviter  les  écueils  qu’en  les 
écartant  fans  celle  de  rifle  fortunée  c’a 
plaifir.  Le  Ciel  n’arme  les  hommes  froids 
que  d’un  bouclier  pour  parer  ,  &  non 
d’une  épée  pour  conquérir. 

Que  la  raifon  nous  dirige  dans  les  aétiens 
importantes  de  la  vie ,  je  le  veux  :  mais 
qu’on  en  abandonne  les  détails  à  fesgoûts 
&  à  les  pallions.  Qui  confulteroit ,  fur  tout , 
la  raifon  ,  feroit  fanscefîé  occupé  à  calcu¬ 
ler  ce  qu’il  doit  faire,  61  ne  feroit  jamais 
rien  ;  il  auroit  toujours  fous  les  yeux  la  pof* 
fibilité  de  tous  les  malheurs  qui  l’envi¬ 
ronnent.  La  peine  &  l’ennui  journalier  d’un 
pareil  calcul  feroient  peut  être  plus  à  re¬ 
douter  que  les  maux  auxquels  il  peut  nous 
fou  lirai  re. 

Au  relie,  quelques  reproches  qu’on  fade 
aux  gens  d’efprit  ,  quelque  attentive  que 
foit  l’envie  à  déprimer  les  gens  de  génie  , 
à  découvrir  en  eux  de  ces  défauts  perfon- 
nels  &  peu  importans  que  devroic  abfor- 
ber  l’éclat  de  leur  gloire  ,  ils  doivent 
être  infenfibles  à  de  pareilles  attaques, 
fentir  que  ce  font  fou  vent  des  piégés  que 
l’envie  leur  tend  pour  les  détourner  de 


21 <5  DE  V  E  S  P  R  I  T 
l’étude.  Qu’importe  qu’on  leur  fafle  fans 
ceflfe  un  crime  de  leurs  inattentions?  iis 
doivent  favoir  que  la  plûpart  de  ces  petites 
attentions,  tant  recommandées  ,  ont  été 
inventées  par  les  défœuvrés  pour  en  faire 
le  travail  &  l’occupation  de  leur  ennui  & 
de  leur  oifiveté;  qu’il  n’eft  point  d’homme 
doué  d’une  attention  fuffifante  pour  s’illu- 
ftrer  dans  les  Arts  &  les  Sciences ,  s’il  la 
partage  en  une  infinité  de  petites  atten-  % 
dons  particulières  ;  que  d’ailleurs  cette 
poli  telle,  à  laquelle  on  donne  le  nom 
d’attention,  ne  procurant  aucun  avanta¬ 
ge  aux  Nations,  il  effc  de  l’intérêt  public 
qu’un  Sàvant  fafle  une  découverte  déplus 
&  cinquante  vifites  de  moins.  Je  ne  puis 
m’empêcher  de  rapporter  à  ce  fujet  un 
fait  allez  plaifant,  arrivé,  dit-on,  à  Paris. 
Un  homme  de  Lettres  avoitpour  voifin  un 
de  ces  défœuvrés,  fi  importuns  dans  la  fo- 
ciété.  Ce  dernier,  excédé  de  lui  même, 
monte  un  jour  chez  l’homme  de  Lettres. 
Celui-ci  le  reçoit  à  merveilles,  s’ennuie 
avec  lui  de  la  maniéré  la  plus  humaine , 
jufqu’au  moment  oh  ,  las  de  bâiller  dans 
le  même  lieu  ,  notre  defœuvré  court  ail¬ 
leurs  promener  fon  ennui.  11  part  :  l’hom¬ 
me  de  lettres  fe  remet  au  travail ,  oublie 
l’ennuyé.  Quelques  jours  après ,  il  eftac- 
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cufé  de  n’avoir  point  rendu  la  vifice  qu’il  a 
reçue  ;  il  eft  taxé  d’impoli te(Te  ;  il  le  fait  : 
il  monte  à  Ton  tour  chez  Ton  ennuyé  : 
Monjîeur  ,  lui  dit-il ,  j'apprends  que  vous 
vous  plaignez  de  moi  :  cependant ,  vous 
le  J 'avez ,  c'eft  l'ennui  de  vous  même  qui  vous 
a  conduit  chez  moi.  Je  vous  y  ai  reçu  démon 
mieux ,  moi  qui  ne  m'ennuyois  pas  ;  c'ejl  donc 
vous  qui  m'êtes  obligé ,  £?  c'ejl  moi  qu'on  taxe 
â'impolitejfe.  Soyez  vous-même  juge  de  mes 
procédés ,  voyez  Ji  vous  devez  mettre  Jin 
à  des  plaintes  qui  ne  prouvent  rien  ,  Jinon 
que  je  n'ai  pas  comme  vous  le  befoin  des  viji- 
tes ,  l'inhumanité  d'ennuyer  mon  prochain  , 
fc?  l'injujlice  d'en  médire  après  l'avoir  en - 
nuyé.  Que  de  gens  auxquels  on  peut  ap¬ 
pliquer  la  même  réponfe!  Que  de  defœu- 
vrés  exigent,  dans  les  hommes  démérité, 
des  attentions  &  des  talens  incompatibles 
avec  leurs  occupations  ,  &  fe  furpren- 
nent  à  demander  les  contradictoires! 

Un  homme  a  paffé  fa  vie  dans  les  négo¬ 
ciations  ;  les  affaires  dont  il  s’eft  occupé 
l’ont  rendu  circonfpeét  :  que  cet  homme 
aille  dans  le  monde  ,  on  veut  qu’il  y  porte 
cet  air  de  liberté  que  la  contrainte  de  fon 
état  lui  a  fait  perdre.  Un  autre  homme 
eft  d’un  cara&ere  ouvert  ;  c’eft  par  fa 
franchife  qu’il  nous  a  plu  :  on  exige,  que 
Tome  III .  K 
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changeant  tout-à-coup  de  cara&ere,  il  de¬ 
vienne  circonfpeCt  au  moment  précis  qu’on 
le  defire.  On  veut  toujours  l’impoflible. 
Il  eft  fans  doute  un  fel  neutre  qui  amalga¬ 
me  quelquefois,  dans  les  mêmes  hommes, 
du  moins  toutes  les  qualités  qui  ne  font 
pas  abfolument  contradictoires  ;  je  fais 
qu’un  concours  fingulier  de  circonftances 
peut  nous  plier  à  des  habitudes  oppofées: 
mais  c’eft  un  miracle,  «St  l’on  ne  doit  pas 
compter  fur  les  miracles.  En  général ,  on 
peut  affurer  que  tout  fe  tient  dans  le  cara¬ 
ctère  des  hommes  ;  que  les  qualités  y  font 
liées  aux  défauts  ;  <5t  qu’il  elt  même  cer¬ 
tains  vices  de  l’efprit  attachés  à  certains 
états.  Qu’un  homme  occupe  un  pofte  im¬ 
portant  ,  qu’il  ait  par  jour  cent  affaires  à 
juger  ,  fi  fes  jugemens  font  fans  appel ,  s’il 
n’efi;  jamais  contredit ,  il  faut  qu’au  bout 
d’un  certain  tems  l’orgueil  pénétré  dans 
fon  ame  ,  &  qu’il  ait  la  plus  grande  con¬ 
fiance  en  fes  lumières.  11  n’en  fera  pas 
ainfi,  ou  d’un  homme  dont  les  avis  feront, 
par  fes  égaux  ,  débattus  &  contredits  dans 
un  confeil ,  ou  d’un  Savant  qui  ,  s’étant 
quelquefois  trompé  fur  les  matières  qu’il 
a  mûrement  examinées  ,  aura  néceffaire- 
tnent  contracté  l’habitude  de  lafufpenfion 
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d’efprit  (d)  :  fufpenfion  qui  ,  fondée  fur 
une  falutaire  méfiance  de  nos  lumières , 
nous  fait  percer  jufqu’à  ces  vérités  ca¬ 
chées  que  le  coup  d’œil  fuperficiel  de  l'or¬ 
gueil  apperçoit  rarement.  Il  femble  que 
la  connoifiance  de  la  vérité  foit  le  prixde 
cette  fage  méfiance  de  foi  même.  L’hom¬ 
me  qui  fe  refufe  au  doute  eft  fujetà  mille 
erreurs  ;  il  a  lui-même  pofé  la  borne  de 
fon  efprit.  On  demandoit  un  jour  à  l’un 
des  plus  favans hommes  de  la  Perfe, com¬ 
ment  il  avoit  acquis  tant  de  connoiflances: 
En  demandant  fans  peine  ,  répondit-il  ,  ce 
que  je  ne  fav ois  pas.  ,,  Interrogeant  un 
5,  jour  un  Philofophe,  dit  le  PoëteSaadi, 
3,  je  le  prefiois  de  me  dire  de  qui  il  avoit 
33  tant  appris  :  Des  aveugles  ,  merêpondic- 
„  il ,  qui  ne  lèvent  point  le  pied  fans  av$'r  au- 
3,  par  avant  Jondé  avec  leur  bâton  le  terrein 
33  fur  lequel  ils  vont  l'appuyer.  ” 

Ce  que  j’ai  dit  fur  les  qualités  exclufi- 


(4)  Il  feroit  peut-être  à  defirer  qu’avant  que  de 
monter  aux  grandes  places  ,  les  hommes  deftinés  à 
les  remplir  compofafient  quelque  ouvrage  :  ils  en 
lentiroient  mieux  la  difficulté  de  bien  faire  j  iis  ap- 
prendroient  à  fe  méfier  de  leurs  lumières  :  5c ,  faifant 
aux  affaires  l’application  de  cette  méfiance  ,  ils  les 
cxamincroient  avec  plus  d’attention. 

K  2 
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ves ,  ou  par  leur  nature ,  ou  par  des  habi¬ 
tudes  contraires  ,  fuffit  à  l’objet  que  je 
me  propofe.  11  s’agit  maintenant  démon¬ 
trer  de  quelle  utilité  peut  être  cette  con- 
noiflance.  La  principale,  c’eft  d’appren¬ 
dre  à  tirer  le  meilleur  parti  poflible  de  Ton 
cfprit  :  &  c’efl:  la  queftion  que  je  vais  trai¬ 
ter  dans  le  Chapitre  fuivant. 


r 
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CHAPITRE  XVI. 


Méthode  pour  découvrir  le  genre  d'étude 
auquel  l'on  efl  le  plus  propre. 


POur  connoître  fon  talent,  il  faut  exa¬ 
miner  &  de  quelle  efpéce  d’objets  le 
hazard  &  l’éducation  ont  principalement 
chargé  notre  mémoire,  &  quel  degré  de 
pafiion  l’on  a  pour  la  gloire.  C’eft  fur  cet¬ 
te  double  combinaifon  qu’on  peut  déter¬ 
miner  le  genre  d’étude  auquel  on  doit 
s’attacher.  Il  n’eft  point  d’homme  entiè¬ 
rement  dépourvu  de  connoiflances.  Se¬ 
lon  qu’on  aura  dans  la  mémoire  plus  de 
faits  de  Phyfique  ou  d’hiftoire ,  plus  d’i¬ 
mages,  ou  de  fentimens ,  on  aura  donc 
plus  ou  moins  d’aptitude  à  la  Phyfique, 
à  la  Politique  ou  à  la  Poëfie.  Eft-ce  h  ce 
dernier  art  qu’un  homme  s’applique  ?  Il 
pourra  devenir  d’autant  plus  grand  Pein¬ 
tre  en  un  genre  que  le  magazin  de  fa  mé¬ 
moire  fera  mieux  fourni  des  objets  qui  en¬ 
trent  dans  la  compofition  d’une  certaine 
efpéce  de  tableaux.  Un  Poète  naît  dans 
ces  âpres  climats  du  Nord,  que  d’une  aîle 
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rapide  traverfent  fans  celle  les  noirs  ou¬ 
ragans;  fon  œil  ne  s’égare  point  dans  des 
vallées  riantes;  il  ne  connoft  que  l’éter¬ 
nel  hy ver  qui,  les  cheveux  blanchis  par 
lesfrimats,  régnent  fur  des  défères  arides; 
les  échos  ne  lui  répètent  que  les  hurle- 
mens  des  ours;  il  ne  voit  que  des  neiges, 
des  glaces  amoncelées,  &  de  fapins,  aufli 
vieux  que  la  terre,  couvrir  de  leurs  bran¬ 
chages  morts  les  lacs  qui  baignent  leurs 
racines.  Un  autre  Poëte  naît,  au  contrai¬ 
re,  fous  le  climat  fortuné  de  l’Italie  ;  l’air 
y  efl  pur;  la  terre  efb  jonchée  de  fleurs; 
les  Zéphirs  agitent  doucement  de  leur 
fouflle  la  cime  des  forêts  odorantes;  il 
voit  les  -ruifleaux,  par  mille  arcs  argen¬ 
tés,  couper  la  verdure  trop  uniforme  des 
prairies,  les  arts  &  la  nature  s’unir  pour 
décorer  les  villes  &  les  campagnes  :  tout 
y  femble  fait  pour  le  plaifir  des  yeux  & 
l’ivrefie  des  fens.  Peut-on  douter  que  , 
de  ces  deux  Poètes,  le  dernier  ne  trace 
des  tableaux  plus  agréables ,  &  le  premier 
des  tableaux  plus  fiers  &  plus  effrayans? 
Cependant  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  Poè¬ 
tes  ne  compoferont  de  ces  tableaux,  s’ils 
ne  font  animés  d’une  paflion  forte  pour 
la  gloire. 

Les  objets  que  le  hazard  de  l’éducation 
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placent  dans  notre  mémoire,  font  à  la  vé¬ 
rité  la  matière  première  de  î’efprit;  mais 
cette  matière  y  refte  morte  &  fans  aèlion  , 
jufqu’au  moment  ou  les  pallions  la  met¬ 
tent  en  fermentation.  C’eft  alors  qu’elle 
produit  un  aflemblage  nouveau  d’idées  > 
d’images  ou  de  fentimens ,  auxquels  on 
donne  le  nom  de  génie  ,  d’efprit  ou  de 
talent. 

Après  avoir  reconnu  quel  eft  le  nombre 
&  quelle  eft  l’efpece  des  objets  qu’on  a 
dépofés  dans  le  magazin  de  fa  mémoire, 
avant  que  de  fe  déterminer  pour  aucun  gen¬ 
re  d’étude,  il  faut  enfuite  conftater  juf- 
qu’àqueî  dégré  l’on  eft  fenûble  à  la  gloire» 
On  eft  fujet  à  fe  méprendre  fur  ce  point, 
&  l’on  donne  volontiers  le  Lnom  de  par¬ 
lions  à  de  fimples  goûts;  rien  cependant, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  de  plus  facile  à 
diftinguer.  On  eft  pafiionné ,  îorfqu’on  eft: 
animé  d’un  feul  défir,  &  que  toutes  nos 
penfées  &  nos  allions  font  fubordonnées 
à  cedefir.  L’on  n’a  que  des  goûts,  lorfque 
Dotre  ame  eft  partagée  en  une  infinité  de 
defirs  à  peu  près  égaux.  Plus  ces  defirs 
font  nombreux,  plus  nos  goûts  font  mo¬ 
dérés,  au  contraire,  moins  les  defirs  font 
multipliés,  plus  ils  fe  rapprochent  de  l’u¬ 
nité  ,  &  plus  nos  goûts  font  vifs  &  prêts 


SH  DE  L’ ESPRIT 
à  fe  changer  en  pallions.  C’eft  donc  Pu- 
nité,  ou  du  moins  la  prééminence  d’un 
defir  fur  tous  les  autres,  qui  conflate  la 
paffion.  La  paffion  conftatée,  il  faut  en 
connoître  la  force  ,  &  pour  cet  effet  exa¬ 
miner  le  degré  d’enthouliafme  qu’on  a 
pour  les  grands  Hommes.  C’eft  ,  dans 
]a  première  jeunelfe  ,  une  mefure  allez 
exa&e  de  notre  amour  pour  la  gloire.  Je 
dis,  dans  la  première  jeunelfe  ;  parce  qu’a- 
lors  plus  lufceptible  de  pallions,  on  fe  li¬ 
vre  plus  volontiers  à  fon  enthoufialfne. 
D’ailleurs,  l’on  n’a  point  alors  de  motifs 
pour  avilir  le  mérite  &  les  talens  ;  on  peut 
encore  efperer  de  voir  un  jour  eftimer  en 
foi  ce  qu’en  eftime  dans  les  autres  :  il 
n’en  eft  pas  ainfi  des  hommes  faits.  Qui¬ 
conque  atteint  un  certain  âge  fans  avoir 
aucun  mérite,  affiche  toujours  le  mépris 
des  talens,  pourfe  confoler  de  n’en  point 
avoir.  Pour  être  juge  du  mérite,  il  faut 
le  juger  fans  intérêt,  &  par  conféquent 
n’avoir  point  encore  éprouvé  le  fentiment 
de  l’envie.  L’on  en  eft  peu  fufceptible  dans 
la  première  jeunelfe  :  auffi  les'jeunes  gens 
voient-ils  les  grands  hommes  à  peu  près 
du  même  œil  dont  la  poftérité  les  verra. 
Auffi  faut-il,  en  général,  renoncer  à  l’efti- 
me  des  hommes  de  fon  âge ,  &  ne  s’atten- 
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dre  qu’à  celle  des  jeunes  gens.  C’ell  fur 
leur  éloge  qu’on  peut  apprécier  à  peu  près 
fon  mérite  ;  &  fur  l’éloge  qu’ils  font  des 
grands  hommes,  qu’on  peut  apprécier  le 
leur.  Si  l’on  n’eftime  jamais  dans  les  au¬ 
tres  que  des  idées  analogues  aux  Tiennes, 
le  refpedt  qu’on  a  pour  l’efprit  eft  toujours 
proportionné  à  l’efprit  qu’on  a.  L’on  ne 
célébré  les  grands  hommes  que  lorfqu’on 
eft  foi-même  fait  pour  l’être.  Pourquoi 
Céfar  pleuroit-il  en  s’arrêtant  devant  le 
bulle  d’Alexandre  ?  c’elt  qu’il  étoit  Cé¬ 
far.  Pourquoi  ne  pleure-t’on  plus  à  l’af- 
peêl  de  ce  même  bulle?  c’elt  qu’il  n’elt 
plus  de  Céfar. 

On  peut  donc,  fur  le  degré  d’eltime 
conçu  pour  les  grands  hommes,  mefurer 
le  dégré  de  paffion  qu’on  a  pour  la  gloire , 
&  fe  déterminer  ,  en  conféquence,  fur  le 
choix  de  fes  études.  Le  choix  ell  toujours 
bon  ,  Iorfqu’en  quelque  genre  que  cefoit, 
la  force  des  palpons  ell  proportionnée  à 
la  difficulté  de  réulpr  :  or  il  ell  d’autant 
plus  difficile  de  réuffir  en  un  genre  que 
plus  d’hommes  le  font  exercés  dans  ce  mê¬ 
me  genre  ,  &  l’ont  porté  plus  près  de  la 
perfection.  Rien  de  plus  hardi  que  d’en¬ 
trer  dans  la  carrière  ou  fe  font  il! uftrés  les 
Corneille  ,  •  les  Racine  ,  les  Voltaire  &  les 
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Crébillon.  Pour  s’y  diftinguer,  il  faut  être 
capable  des  plus  grands  efforts  d’efprit,&, 
par  conféquent  ,  être  animé  de  la  plus  for¬ 
te  paiïion  pour  la  gloire.  Qui  n’eft  pas 
fufceptible  de  cet  extrême  degré  de  paillon, 
ne  doit  point  concourir  avec  de  tels  ri¬ 
vaux,  mais  s’attacher  à  des  genres  d’étu¬ 
de  dans  lefquels  il  Toit  plus  facile  de  réuf- 
lir.  11  en  eft  de  cette  efpece  :  dans  la  Phy- 
ilque  ,  par  exemple,  il  eft  des  terreins  in¬ 
cultes  ,  &  des  matières  fur  lefquelles  les 
grands  génies  ,  occupés  d’abord  d’objets 
plus  intéreffans  ,  n’ont  ,  pour  ainfi  dire  , 
jetté  qu’un  coup  d’œil  fuperficiel.  Dans 
ce  genre,  &  dans  tous  les  genres  pareils , 
les  découvertes  &  les  fuccès  font  à  la  por¬ 
tée  de  prefque  tous  les  efprits;  &  ce  font 
les  feuls  auxquels  puiiïent  prétendre  les 
paftlons  foibles.  Qui  n’eft  point  ivre  d’a- 
rr.our  pour  la  gloire ,  doit  la  chercher  dans 
les  fentiers  détournés ,  &  fur-tout  éviter 
les  routes  battues  par  des  gens  éclairés. 
Son  mérite,  comparé  à  celui  de  ces  grands 
hommes  ,  s’anéantiroit  devant  le  leur;& 
le  Public  prévenu  lui  refuferoic  mêmel’e- 
ftime  qu’il  mérite. 

La  réputation  d’un  homme  foiblement 
paiïionné  dépend  donc  de  l’adrefle  avec 
laquelle  il  évite  qu’on  le  compare  à  ceux 
qui,  brûlant  d’une  plus  forte  paffionpour 
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la  gloire  ,  ont  fait  de  plus  grands  efforts 
d’efprit.  Par  cette  adreffe,  l’homme  qui, 
faiblement  paffionné  ,  a  cependant  con¬ 
tracté  dans  fa  jeuneffe  quelque  habitude 
du  travail  &  de  la  méditation,  peut  quel¬ 
quefois, .avec  très- peu  d’efprit,  obtenir  une 
affez  grande  réputation.  11  paroît  donc  que, 
pour  tirer  le  meilleur  parti  poffibledefon 
efprit,  la  principale  attention  qu’on  doive 
avoir  ,  c’eft  de  comparer  le  degré  depaf- 
fion  dont  eft  animé, au  degré  de  paffion 
que  fuppofe  le  genre  d’étude  auquel  on 
s’attache.  Quiconque  eft  ,  à  cet  égard  , 
exaCt  obfervateur  de  lui-même,  échappe  à 
mille  erreurs  oh  tombent  quelquefois  les 
gens  de  mérite.  On  ne  le  verra  point  s’en¬ 
gager  ,  par  exemple  ,  dans  un  nouveau 
genre  d’étude  au  moment  que  l’âge  rallen- 
tit  en- lui  l’ardeur  des  pallions.  11  fentira 
qu’en  parcourant  fuccelîlvement  différens 
genres  de  fciences  ou  d’arts ,  il  ne  pour- 
roit  jamais  devenir  qu’un  homme  univer- 
feilement  médiocre  ;  que  cette  univerfa- 
lité  eft  un  écueil  oh  la  vanité  conduit  & 
fait  fouvent  échouer  les  gens  d’efpric;  & 
qu’enfin  ce  n’eft  que  dans  la  première  jeu¬ 
neffe  qu’on  eft  doué  de  cette  attention  in¬ 
fatigable  qui  creufe  jufqu’aux  premiers 
principes  d’un  art  ou  d’une  fcience  :  vé- 
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rité  importante  ,  dont  l'ignorance  arrête 
fouvent  le  génie  dans  fa  courfe  ,  &  s’op- 
pofe  au  progrès  des  fciences.  11  faut  ,  pour 
la  fai fir  ,  fe  rappeller  que  l’amour  de  la 
gloire  ,  comme  je  l’ai  prouvé  dans  mon 
troifiéme  Difcours,  eft  dans  nos  cœurs  al¬ 
lumé  par  l’amour  des  plaifirs  phyfiques  ; 
que  cet  amour  ne  s’y  fait  jamais  plus  vi¬ 
vement  fentir  que  dans  la  première  jeu- 
neffe  ;  quec’eft,  par  conféquent ,  au  prin- 
tems  de  la  vie  qu’on  eft  fufceptible  d’un 
plus  violent  amour  pour  la  gloire.  C’eft 
alors  qu’on  fent  en  foi  des  femences  en¬ 
flammées  de  vertus  &  de  talens.  La  force 
&  la  fanté  ,  qui  circulent  alors  dans  nos 
veines,  y  portent  le  fentiment  de  l’immor¬ 
talité  ;  les  années  parodient  alors  s’écou¬ 
ler  avec  la  lenteur  des  fiecles  ;  on  fait , 
mais  l’on  ne  fent  pas  qu’on  doit  mourir , 
&  l’on  en  eft  d’autant  plus  ardent  à  pour- 
luivre  l’eflime  de  la  poftérité.  Il  n’en  eft 
pas  ainfi,  lorfque  l’âge  attiédit  en  nous  les 
pallions.  On  apperçoit  alors ,  dans  le  loin¬ 
tain,  les  gouffres  de  la  mort.  Les  ombres 
du  trépas ,  en  fe  mêlant  aux  rayons  de  la 
gloire  ,  en  terniflent  l’éclat.  L’univers 
change  alors  de  forme  à  nos  yeux  ;  nous 
celions  d’y  prendre  intérêt  ;  il  ne  s’y  fait 
plus  rien  d’important.  Si  l’on  fuit  encore 
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]a  carrière  où  l’amour  de  la  gloire  nous  a 
fait  d’abord  entrer  ,  c’eft  qu’on  cede  à 
l’habitude;  c’eftque  l’habitude  s’effc  forti¬ 
fiée  ,  lorfque  les  pallions  fe  font  affoi- 
blies.  D’ailleurs  ,  on  craint  l’ennui  ;  &, 
pour  s’y  fouftraire,  on  continuera  de  cul¬ 
tiver  la  fcience  dont  les  idées  familières 
fe  combinent  fans  peine  dans  notre  efprit. 
Mais  l’on  fera  incapable  de  l’attention  for¬ 
te  que  demande  un  nouveau  genre  d’étu¬ 
de.  A*t’on  atteint  l’âge  de  trente-cinq  ans? 
on  ne  fera  point  alors  d’un  grand  Géo¬ 
mètre  un  grand  Poète,  d’un  grand  Poëte 
un  grand  Chymifte,  d’un  grand  Chymifte 
un  grand  Politique.  Qu’à  cet  âge  on  éle¬ 
vé  un  homme  à  quelque  grande  place  ;  fi 
les  idées  dont  il  a  déjà  chargé  fa  mémoire, 
n’ont  aucun  rapport  aux  idées  qu’exige  la 
place  qu’il  occupe ,  ou  cette  place  deman¬ 
dera  peu  d’efprit  &  de  talent  ,  ou  cet  hom¬ 
me  la  remplira  mal. 

Parmi  les  Magiftrats  ,  quelquefois  trop 
concentrés  dans  la  dilcuffîon  des  intérêts 
particuliers,  en  eft-il  aucun  qui  pût,  avec 
fupériorité  ,  remplir  les  premières  places, 
s’il  ne  faifoit  en  fecret  des  études  profondes 
relatives  au  pofte  qu’il  peut  occuper? 
L’homme  qui  néglige  de  faire  ces  études, ne 
monte  aux  places  que  pour  s’y  deshonorer» 
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Cet  homme  eft -il  d’un  caraétere  entier  & 
defpotique?  Les  entreprifes  qu’il  formera 
feront  dures,  folles,  &  toujours  préjudi¬ 
ciables  au  bien  public.  Eli* il  d’un  cara&ere 
doux  ,  ami  du  bien  public?  il  n’ofera  rien 
entreprendre.  Comment  hazarderoit-  il 
quelques  changemens  dans  l’adminiftra- 
tion  ?  on  ne  marche  point  d’un  pas  ferme 
dans  des  chemins  inconnus  &  coupés  de 
mille  précipices.  La  fermeté  &  le  courage 
de  l’efprit  tiennent  toujours  à  fon  étendue. 
L’homme  fécond  en  moyens  d’exécuter  fes 
projets,  eft  hardi  dans  fes  conceptions:  au 
contraire,  l’homme  ftérile  en  reflources 
contraéle  néceiïairement  une  habitude  de 
timidité  que  lafottife  prend  fouvent  pour 
fageffe.  S’il  eft  très-dangereux  de  toucher 
trop  fouvent  à  la  machine  du  gouverne¬ 
ment,  je  faisaufli  qu’il  eft  des  tems  où  la  ma¬ 
chine  s'arrête, fi  l’on  n’y  remet  de  nouveaux 
reflorts.  L’ouvrier  ignorant  n’ofe  l’entre¬ 
prendre;  &  la  machine  fe  détruit  d’elle-mê¬ 
me.  11  n’en  eft  pas  ainfi  de  l’ouvrier  habile  ; 
il  fait,  d’une:main  hardie,  la  conferver  en  la 
réparant.  Mais  la  fage  hardiefle  fuppofe 
une  étude  profonde  de  la  fciencedu  gou¬ 
vernement;  étude  fatigante,  &  dont  on 
n’eft  capable  que  dans  la  première  jeuneflê , 

&  peut- être  dans  les  pays  où  l’eftime  publi- 
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que  nous  promet  beaucoup  d’avantages. 
Par  tout  011  cette  eftime  eft  ftérile  enplai- 
firs  j  il  n’y  croît  pas  de  grands  talens.  Le  pe¬ 
tit  nombre  d’hommes  illuftres,  que  le  ha- 
zard  d’une  excellente  éducation  ou  d’un 
enchaînement  fingulier  de  circonftances 
rend  amoureux  de  cette  eftime,  défertenc 
alors  leur  Patrie  ;  &  cet  exil  volontaire  en 
préfage  la  ruine  :  femblables  à  ces  Aigles 
dont  la  fuite  annonce  la  chûte  prochaine 
du  Chêne  antique  fur  lequel  ils  fe  reti- 
roient. 

J’en  ai  dit  afiez  fur  ce  fujet.  Je  concîur- 
rai ,  des  principes  établis  dans  ce  Chapitre , 
que  ce  qu’on  appelle  efprit  effc  en  nous  le 
produit  des  objets  placés  dans  notre  fouve- 
nir,  &  de  ces  mêmes  objets  mis  en  fermen¬ 
tation  par  l’amour  de  la  gloire.  Ce  n’eft 
donc,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  qu’en  com¬ 
binant  l’efpece  d’objets  dont  le  hazard  & 
l’éducation  ont  chargé  notre  mémoire, 
avec  le  degré  de  paillon  qu’on  a  pour  la 
gloire,  qu’on  peut  réellement  connoître& 
la  force  &  le  genre  de  fon  efprit.  Quis’ob- 
ferve  fcrupuleufement  à  cet  égard, fe  trouve 
à  peu  près  dans  le  cas  de  ces  Chymiftes 
habiles  ,  qui ,  lorfqu’on  leur  montre  les 
matières  dont  on  a  chargé  le  matras,  &  le 
degré  de  feu  qu’on  lui  donne ,  prédifent 
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d’avance  le  réfultat  de  l’opération.  Sur  quoi 
j’obferverai  que ,  s’il  eft  un  art  d’exciter  en 
nous  des  pallions  fortes,  s’il  y  a  des  moyens 
faciles  de  remplir  la  mémoire  d’un  jeune 
homme  d’une  certaine  efpece  d’idées  & 
d’objets;  il  eft,  en  conféquence,  des  mé¬ 
thodes  sûres  pour  former  des  hommes  de 
génie.  Cette  connoiflance  de  la  nature  de 
l’efprit  peut  doncêtre  fort  utile  à  ceux  qu’a¬ 
nime  le  defir  de  s’illuftrer.  Elle  peut  leur 
en  fournir  les  moyens  ;  leur  apprendre  ,  par 
exemple,  à  ne  point  éparpiller  leur  atten¬ 
tion  fur  une  infinité  d’objets  divers;  ma's  à 
la  raffembler  toute  entière  furies  idées  & 
les  objets  relatifs  au  genre  dans  lequel  ils 
veulent  exceller.  Ce  n’eft  pas  qu’on  doive, 
à  cet  égard  ,  pouffer  trop  loin  lefcrupule: 
l’on  n’eft  point  profond  en  un  genre,  fi 
l’on  n’a  fait  des  incurfions  dans  tous  les 
genres  analogues  augenreque  l’on  cultive. 
L’on  doit  même  arrêter  quelque  teins  fes  re- 
gard>  fur  les  premiers  principes  des  diver- 
fesfciences.  Il  eft  utile  &  de  fuivre  la  mar¬ 
che  uniforme  de  l’efprit  humain  dans  les 
différens  genres  de  fciences&  d’arts,  &  de 
confidérer  l’enchaînement  uni  verfel  qui  lie 
enfemble  toutes  les  idées  des  hommes. 
Cette  étude  donne  plus  de  force  &  d’éten¬ 
due  à  l’efprit  ;  mais  il  n’y  faut  confacrer 
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qu'un  certain  tems ,  &  porter  fa  principale 
attention  fur  les  détails  de  l’art  ou  de  la 
fcience qu’on  cultive.  Qui  n’écoute,  dans 
fes études,  qu’une  curiofité  indifcrete,  at¬ 
teint  rarement  à  la  gloire.  Qu’un  Sculpteur, 
par  exemple,  Toit  par  Ton  goût  également 
entraîné  vers  l’étude  de  la  fculpture  &  de  ia 
politique,  &  qu’en  conféquence  il  charge 
fa  mémoire  d’idées  qui  n’ont  entr’elles  au¬ 
cun  rapport,  je  dis  que  ce  Sculpteur  fera 
certainement  moins  habile  &  moins  célé¬ 
bré  qu’il  ne  l’eût  été ,  s’il  eût  toujours  rem¬ 
pli  fa  mémoire  d’objets  analogues  à  l’art 
qu’il  profefTe,  &  qu’il  n’eût  point  réuni, 
pour  ainfi  dire,  en  lui  deux  hommes  qui  ne 
peuvent  ni  fe  communiquer  leurs  idées,  ni 
cauferenfemble. 

Au  refie,  cette  connoifTance  del’efprit, 
fans  doute  utile  aux  particuliers  ,  peut  l’être 
encore  au  public  :  elle  peut  éclairer  les  gens 
en  place  fur  la  fcience  des  choix  ,  &  leur 
faire ,  en  chaque  genre ,  diftinguer  l’homme 
fupérieur.  Ils  le  recorinoîcront ,  premiè¬ 
rement,  àl’efpece  d’objets  dont  cet  hom¬ 
me  s’efl  occupé;  &  fecondement  ,  à  la 
pallion  qu’il  a  pour  la  gloire;  pafïïon  dont 
la  force  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  eft  tou¬ 
jours  proportionnée  au  goût  qu’on  a  pour 
l’efprit,  &  prefque  toujours  au  mérite. 
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de  ceux  qui  compofent  notre  fociété. 

Qui  n’aime  ni  n’eftime  ceux  qui,  par  des 
avions  ou  des  ouvrages ,  ont  obtenu  l’efti- 
me  générale,  eft  ,à  coup  sûr ,  un  homme 
fans  mérite.  Le  peu  d’analogie  des  idées 
d’un  fot  &  d’un  homme  d’efprit ,  rompt  en- 
tr’eux  toute  fociété.  En  fait  de  mérite, 
c’eft  le  ligne  d’anathôme,  que  de  fe  plaire 
trop  dans  la  fociété  des  gens  médiocres. 

Après  avoir  conlidéré  i’efpric  fous  tant  de 
rapports  divers  ,  je  devrois  ,  peut-être , 
elîayer  de  tracer  le  plan  d’une  bonne  édu¬ 
cation.  Peut  être  qu’un  traité  complet  fur 
cette  matière  devroit  être  laconclufion  de 
mon  ouvrage.  Si  jemerefufe  à  ce  travail, 
c’efl  qu’en  fuppofant  même  que  je  pulîe 
réellement  indiquer  les  moyens  de  rendre 
les  hommes  meilleurs,  il  elt  évident  que, 
dans  nos  mœurs  aêtuelles,  il  feroitprefque 
impoffible  de  faire  ufage  de  ces  moyens.  Je 
me  contenterai  donc  de  jeter  un  coup  d’œil 
rapide  fur  ce  qu’on  appelle  l’éducation. 
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CHAPITRE  XVII. 

De  l'éducation. 

L’Art  de  former  des  hommes  eft,  en 
tout  Pays,  fi  étroitement  lié  à  la  for¬ 
me  du  gouvernement ,  qu’il  n’eft  peut-être 
pas  poftible  de  faire  aucun  changement 
confidérable  dans  l’éducation  publique, 
fans  en  faire  dans  la  cbnftitUrion  meme  des 
Etats. 

L’art  de  l’éducation  n’eft  autre  chofe  que 
laconnoiiïance  des  moyens  propres  à  for¬ 
mer  des  corps  plus  robuftes  &plus  forts, 
des  efprits  plus  éclairés,  &  des  âmes  plus 
vértueufes.  Quant  au  premier  objet  de  l’é¬ 
ducation  ,  c’eft  fur  les  Grecs  qu’il  faut  pren¬ 
dre  exemple, puifqu’ils  honoroient  les  exer¬ 
cices  du  corps,  &  que  ces  exercices  fai- 
foientmême  une  partie  de  leur  médecine. 
Quant  aux  moyens  de  rendre  &  les  efprits 
plus  éclairés  &  les  âmes  plus  fortes  &plus 
vertueufes  ,  je  crois  qu’ayant  fait  fencir  & 
l’importance  du  choix  des  objets  qu’on  pla¬ 
ce  dans  fa  mémoire,  &  la  facilité  avec  la¬ 
quelle  on  peutallumer  en  nous  des  pallions 
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forces,  &  les  diriger  au  bien  général,  j’ai 
fuffifamment  indiqué  au  LeCteur  éclairé  le 
plan  qu’il  faudroit  fuivrepour  perfection¬ 
ner  l'éducation  publique. 

L’on  eft,  à  cet  égard,  trop  éloigné  de 
toute  idée  de  réforme,  pour  que  j’entre 
dans  des  détails,  toujours  ennuyeux  lorf- 
qu’ils  font  inutiles.  Je  me  contenterai  de 
remarquer  que  l’on  ne  fe  prête  pas  meme, 
en  ce  genre,  à  la  réforme  des  abus  les  plus 
groflîers  &  les  plus  faciles  à  corriger.  Qui 
doute ,  par  exemple ,  que ,  pour  valoir  tout 
ce  qu’on  peut  valoir,  on  ne  dût  faire  de  fon 
teins  la  meilleure  difiribution  poilible? 
Qui  doute  que  les  fuccès  ne  tiennent  en 
partie  à  l’économie  avec  laquelle  on  le  mé¬ 
nage?  Et  quel  homme,  convaincu  de  cette 
vérité,  n’apperçoit  pas  du  premier  coup 
d’œil  les  refontes  qu’à  cet  égard  l’on  pour- 
roit  faire  dans  l’éducation  publique  ? 

L’on  doit,  par  exemple,  confacrer quel¬ 
que  tems  à  l’étude  raifonnéede  la  Langue 
nationale.  Quoi  de  plus  abfurde  que  de 
perdre  huit  ou  dix  ans  à  l’étude  d’une  lan¬ 
gue  morte  qu’on  oublie  immédiatement 
après  la  forcie  des  Gaffes;  parce  qu’elle 
n’eft,  dans  le  cours  de  la  vie,  de  prefque 
aucun  ufage  ?  En  vain  dira-t’on  que ,  fl 
l’on  retient  ü  long- tems  les  jeunes  gens 
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dans  les  Collèges,  c’eft  moins  pour  qu’ils 
y  apprenentle  Latin,  que  pour  leur  y  faire 
contracter  l’habitude  du  travail  &  de  l’ap¬ 
plication.  Mais,  pour  les  plier  à  cette  ha¬ 
bitude,  ne  pourroit  on  pas  leur  propofer 
une  étude  moins  ingrate,  moins  rebutan¬ 
te?  Ne  craint-on  pas  d’éteindre  ou  d’é- 
moufler  en  eux  cette  currofité  naturelle 
qui,  dans  la  première  jeunefie,  nous  échauf¬ 
fe  du  defir  d’apprendre?  Combien  ce  de- 
fir  ne  fe  fortifieroit-il  pas,  li,  dans  l’iîge 
où  l’on  n’eft  point  encore  diftrait  par  de 
grandes  pallions,  l’on  fubflituoit,  à  l’inll- 
pide  étude  des  mots,  celle  de  la  Phyfi- 
que  ,  de  l’Hiftoire,  des  Mathématiques, 
de  la  Morale,  de  la  Poëlîe,  &c.  L’Etude 
des  Langues  mortes ,  repliquera-t’on  ,  rem¬ 
plit  en  partie  cet  objet.  Elle  affujettit  à 
la  néceflité  de  traduire  &  d’expliquer  les 
Auteurs;  elle  meuble,  par conféquent,  la 
tête  des  jeunes  gens  de  toutes  les  idées 
contenues  dans  les  meilleurs  ouvrages  de 
l’antiquité.  Mais,  repondrai-je,  eft-ilrien 
de  plus  ridicule  que  deconfacrer  plufieurs 
années  à  placer  dans  Ja  mémoire  quelques 
faits  ou  quelques  idées  qu’on  peut ,  avec 
je  fecours  des  traductions,  y  graver  en 
deux  ou  trois  mois  ?  L’unique  avantage 
qu’on  puifle  retirer  de  huit  ou  dix  ans  d’é- 
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tude,  c’efl  donc  îa  connoiflance  fort  in¬ 
certaine  de  ces  finefles'  de  l’exprtffion 
Latine,  qui  fe  perdent  dans  une  tradu¬ 
ction.  Je  dis  fort  incertaine;  car  enfin , 
quelque  étude  qu’un  homme  fafTe  de  la 
Langue  latine,  il  ne  la  connoîtra  jamais 
aufli  parfaitement  qu’il  connoît  fa  propre 
langue.  Or  fi,  parmi  nos  Savans,  il  en 
efl  très-peu  de  fenfibles  à  la  beauté,  à  la 
force ,  à  la  finef^è  de  l’expreflion  Françoi- 
fe  ,  peut- on  imaginer  qu’ils  foient  plus 
heureux,  lorlqu’il  s’agit  d’une  expreflion 
Latine  F  Ne  peut-on  pas  foupçonner  que 
leur  fcience ,  à  cet  égard ,  n’eft  fondée 
que  fur  notre  ignorance,  notre  crédulité 
&  leur  hardiefTe;  &  que,  fi  l’on  pouvoir 
évoquer  les  Mânes  d’Horace,  de  Virgile 
&  de  Cicéron,  les  plus  beaux  difeours  de 
nos  Rhéteurs  ne  leur  parufTent  écrits  dans 
un  jargon  prefque  inintelligible  ?  Je  ne 
m’arrêterai  cependant  pas  à  ce  foupçon; 

&  je  conviendrai,  fi  on  le  veut,  qu’au  for- 
tir  de  fes  Clafles ,  un  jeune  homme  efl  fort 
inftruit  des  fineffes  de  l’exprefiion  Latine: 
mais ,  dans  cette  fuppofition  même  ;  je 
demanderai  fi  l’on  <*oit  payer  cette  con- 
noiiïance  du  prix  de  huit  ou  dix  ans  de 
travail  ;  &  fi  dans  la  première  jeuneffe, 
dans  l’âge  où  la  curiofité  n’eft  combatue 
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par  aucune  paflion ,  où  l’on  eft  parconlë- 
quent  plus  capable  d’application,  ces  huit 
ou  dix  années  confommées  dans  l’étude 
des  mots  ne  feroient  pas  mieux  employées 
à  l’étude  des  choies  ,  &  fur-tout  des  cho- 
fes  analogues  au  pofte  qu’on  doit  vraifem- 
blablement  remplir.  Non  que  j’adopte 
les  maximes  trop  aufteres  de  ceux  qui 
croient  qu’un  jeune  homme  doitfe  borner 
uniquement  aux  études  convenables  à  fon 
état.  L’éducation  d’un  jeunne  homme  doit 
fe  prêter  aux  différens  partis  qu’il  peut 
prendre  :  le  génie  veut  être  libre.  11  eft 
même  des  connoiflances  que  tout  Citoyen 
doit  avoir  :  telle  eft  la  connoiftance  &des 
principes  de  la  morale  &  des  loix  de  fon 
Pays.  Tout  ce  que  je  demanderois  ,  c’eft 
qu’on  chargeât  principalement  la  mémoire 
d’un  jeune  homme  des  idées  &  des  objets  re¬ 
latifs  au  parti  qu’il  doit  vraifemblablement 
cmbrafter.  Quoi  de  plus  abfurde  que  de 
donner  exaélement  la  même  éducation  à 
trois  hommes  ,  donc  l’un  doit  remplir  les 
petits  emplois  de  la  finance,  &  les  deux 
autres  les  premières  places  ae  l’armée,  de 
la  Magiftrature  ,  ou  de  l’adminiftracion  ? 
Peut- on  ,  fans  étonnement,  les  voir  s’oe* 
cuper  des  mêmes  études  jufqu’à  feize  ou 
dix-fept  ans  ;  c’eft-à-dire  ,  jufqu’au  mo- 
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ment  qu’ils  entrent  dans  le  monde,  &que, 
diftraits  par  lesplaifirs,  ils  deviennent  fou- 
vent  incapables  d’application  ? 

Quiconque  examine  les  idées  dont  on 
charge  la  mémoire  des  jeunes  gens  ,  &  com¬ 
pare  leur  éducation  avec  l’état  qu’ils  doi¬ 
vent  remplir  ,  la  trouve  aufli  folle  que 
l’eût  été  celle  des  Grecs  ,  s’ils  n’euffent 
donné  qu’un  maître  de  flûte  à  ceux  qu’ils 
envoyoient  aux  jeux  olympiques  y  dilpu- 
ter  le  prix  de  la  lutte  ou  de  la  courfe. 

Mais  ,  dira  t’on  ,  fi  l’on  peut  faire  un 
bien  meilleur  emploi  du  tems  confacré  à 
l’éducation,  que  n’eflaie-t’on  de  le  faire? 
A  quelle  caufe  attribuer  l’indifférence  oü 
l’on  refte  à  cet  égard  ?  Pourquoi  met-on, 
dès  l’enfance  ,  le  crayon  dans  les  mains 
du  defilnateur?  Pourquoi  place-t’on ,  àcet 
âge  ,  les  doigts  du  Muficien  fur  le  manche 
de  fon  violon? Pourquoi  l’un  &  l’autre  de 
ces  Artiftes  reçoivent-ils  une  éducation  fi 
convenable  à  l’art  qu’ils  doivent  profefler? 
&  néglige  t’on  fi  fort  l’éducation  des  Prin¬ 
ces  ,  des  Grands,  &  généralement  de  tous 
ceux  que  leur  naiffance  appelle  aux  gran¬ 
des  places?  Ignore-t’on  ce  que  les  vertus, 
&  fur-tout  les  lumières  des  Grands  ,  ont 
d’influence  fur  le  bonheur  ou  le  malheur 
des  Nations  ?  Pourquoi  donc  abandonner 
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tu  hazard  une  partie  fi  eflentielle  à  l’ad- 
miniftration?  Ce  n’eft  pas  ,  répondrai  je, 
qu’on  ne  trouve  dans  les  Collèges  une  in¬ 
finité  de  gens  éclairés ,  qui  connoifient  éga¬ 
lement  &  les  vices  de  l’éducation,  &  les 
remedes  qu’on  y  peut  apporter  :  mais  , 
que  peuvent-ils  faire  fans  l’aide  du  gou¬ 
vernement  ?  Or,  les  gouvernemens  doi¬ 
vent  peu  s’occuper  du  foin  de  l’éducation, 
publique.  11  ne  faut  pas  ,  à  cet  égard  , 
comparer  les  grands  Empires  aux  petites 
Républiques.  Dans  les  grands  Empires  , 
on  lent  rarement  le  befoin  prefiant  d’un 
grand  homme:  les  grands  Etats  fe  foutien- 
nent  par  leur  propre  malle.  11  n’en  eftpas 
ainfi  d’une  République  telle  ,  par  exem¬ 
ple  ,  que  celle  de  Lacédémone.  Elleavoit, 
avec  une  poignée  de  Citoyens,  à  foutenir 
le  poids  énorme  des  armées  de  l’Afie.  Spar¬ 
te  ne  devoit  fa  confervation  qu’aux  grands 
hommes  qui  naifloient  fucceflivement  pour 
la  défendre.  Aulïi  ,  toujours  occupée  du 
foin  d’en  former  de  nouveaux,  c’étoit  fur 
l’éducation  publique  que  devoit  fe  porter 
la  principale  attention  du  gouvernement. 
Dans  les  grands  Etats  ,  on  eft  plus  rare¬ 
ment  expofé  â  de  pareils  dangers,  &  l’on 
ne  prend  point  les  mêmes  précautions 
pour  s’en  garantit.  Le  befoin  plus  ou  moins 
Tome  UL  r 
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urgent  d’une  chofe  eft,  en  chaque  genre 
l’exadte  mefure  des  efforts  d’efprit  qu’on 
fait  pour  fe  la  procurer.  Mais,  dira  t’on, 
il  n’eft  point  d’Etat  parmi  les  plus  puif- 
fans  ,  qui  n’éprouve  quelquefois  lebeloiti 
des  grands  hommes.  Oui  ,  fans  doute  : 
mais  ce  befoin  n’étant  point  habituel,  on 
n’a  pas  foin  de  le  prévenir.  La  prévoyan¬ 
ce  n’eft  point  la  vertu  des  grands  Etats. 
Les  gens  en  place  y  font  chargés  de  trop 
d’affaires ,  pour  veiller  à  l’éducation  pu¬ 
blique  ;  &  l’éducation  doit  être  négligée. 
D’ailleurs  ,  que  d’obftades  l’intérêt  per- 
fonnel  ne  met-il  pas,  dans  les  grands  Em¬ 
pires,  à  la  produ&ion  des  gens  de  génie? 
On  y  peuc,  fans  doute,  former  des  hom¬ 
mes  inftruks  ;  rien  n’empêche  de  profiter 
du  premier  âge,  pour  charger  la  mémoire 
des  jeunes  gens  des  idées  &  des  objets  re¬ 
latifs  aux  places  qu’ils  peuvent  occuper  : 
mais  jamais  on  n’y  formera  d’hommes  de 
génie  ,  parce  que  ces  idées  &  ces  objets 
font  ftériies ,  fi  l’amour  de  la  gloire  ne  les 
féconde.  Pour  que  cet  amour  s’allume  en 
nous  ,  il  faut  que  la  gloire  foit ,  comme 
l’argent ,  l’échange  d’une  infinité  deplai- 
firs,  &  que  les  honneurs  foient  le  prix  du 
mérite.  Or  l’intétêt  des  puïfians  ne  leur 
permet  pas  d’eu  faire  une  auffijufte  diftri- 
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bution  :  ils  ne  veulent  pas  accoutumer  le 
citoyen  à  conûdérer  les  grâces  comme  une 
dette  dont  ils  s’acquittent  envers  le  talent. 
En  conféquence  ,  ils  en  accordent  rare¬ 
ment  au  mérite  :  ils  Tentent  qu’ils  obtien¬ 
dront  d’autant  plus  de  reconnoifîance  de 
leurs  obligés,  que  ces  obligés  feront  moins 
dignes  de  leurs  bienfaits.  L’injuftice  doit 
donc  fouvent  préfider  à  la  diftribution  des 
grâces,  &  l’amour  de  la  gloire  s’éteindre 
dans  tous  les  cœurs. 

Telles  font ,  dans  les  grands  Empires  , 
les  principales  caufes,  &  de  la  difette  des 
grands  hommes ,  &  de  l’indifférence  avec 
laquelle  on  les  regarde,  &  du  peu  de  foin 
enfin  qu’on  y  prend  de  l’éducation  publi¬ 
que.  Quelques  grands  cependant  que  foient 
les  obftacles  qui ,  dans  ces  pays  ,  s’oppo- 
fent  à  la  réforme  de  l’éducation  publique; 
dans  les  Etats  monarchiques  ,  tels  que  la 
plûpart  des  Etats  de  l’Europe ,  ces  obfta¬ 
cles  ne  font  pas  infurmontables  :  mais  ils 
le  deviennent  dans  les  gouvernemens  ab- 
folument  defpotiques  ,  tels  que  les  gou¬ 
vernemens  Orientaux.  Quel  moyen  ,  en 
ces  pays ,  de  perfectionner  l’éducation  ? 
Il  n’eft  point  d’éducation  fans  objet  ;  de 
l’unique  qu’on  puifie  fe  propofer ,  c’eft, 
comme  je  l’ai  déjà  dit ,  de  rendre  les  ci- 
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toyensplus  forts,  plus  éclairés,  plus  ver¬ 
tueux,  &  enfin  plus  propres  à  contribuer 
au  bonheur  de  Ja  fociété  dans  laquelle  ils 
vivent.  Or ,  dans  les  gouvernemens  arbi¬ 
traires  ,  l’oppofition  que  les  Defpotes 
croient  appercevoir  entre  leur  intérêt  gé¬ 
néral  ,  ne  leur  permet  pas  d’adopter  un 
fyftême  fi  conforme  à  l’utilité  publique. 
Dans  ces  pays,  il  n’efi;  donc  point  d’objet 
d’éducation  ,  ni  par  conféquent  d’éduca¬ 
tion.  En  vain  la  réduiroit-on  aux  feuls 
moyens  de  plaire  au  Souverain  :  quelle  édu¬ 
cation  que  celle  dont  le  plan  leroit  tracé 
d’après  la  connoiflance  toujours  impar¬ 
faite  des  mœurs  d’un  Prince, -qui  peut  ou 
mourir  ou  changer  de  cara&ere  avant  la 
fin  d’une  éducation.  Ce  n’efi;,  en  ces  pays, 
qu’après  avoir  perfectionné  l’éducation  des 
Souverains  ,  qu’on  pourroit  utilement  tra¬ 
vailler  à  la  réforme  de  l’éducation  publi¬ 
que.  Mais  un  traité  fur  cette  matière  de- 
vroit ,  fans  doute  ,  être  précédé  d’un  ou¬ 
vrage  ,  encore  plus  difficile  à  faire  ,  dans 
lequel  on  examineroic  s’il  eft  poffible  de 
lever  les  puifians  obftacles  que  des  inté¬ 
rêts  perfonnels  mettront  toujours  à  la  bon¬ 
ne  éducation  des  Rois.  C’efi  un  problème 
moral  qui  ,  dans  les  gouvernemens  arbi¬ 
traires,  tels  que  ceux  de-l’Orient,  eft, je 
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croîs,  un  problème  infoluble.  Trop  jaloux 
de  regner  fous  le  nom  de  leur  maître ,  c’eft 
dans  une  ignorance  honteufe  &  prefque 
invincible  que  les  Vizirs  retiendront  tou- 
jours  les  Sultans  :  ils  écarteront  toujours 
loin  d’eux  l’homme  qui  pourroit  les  éclai¬ 
rer.  Or,  l’éducation  des  Princes  ainfi aban¬ 
donnée  au  hazard,  quel  foin  peut-on  pren¬ 
dre  de  l’éducation  des  particuliers  P  Un 
pere  defire  l’élévation  de  Tes  fils  :  il  fait 
que  ni  les  connoiflances,  ni  les  talens,  ni 
les  vertus,  ne  leur  ouvriront  jamais  le  che¬ 
min  de  la  fortune  ;  que  les  Princes  ne 
croient  jamais  avoir  befoin  d’hommes 
éclairés  &favans  :  il  ne  demandera  donc  à 
fes  fils  ni  connoiflances ,  ni  talens;  il  fen- 
tira  même  confufément  que,  dans  de  pa¬ 
reils  gouvernemens ,  on  ne  peut  être  impu¬ 
nément  vertueux.  Tous  les  préceptes  de 
fa  morale  fe  réduiront  donc  à  quelques 
maximes  vagues,  &  qui,  peu  liées  entr’el- 
les,  ne  peuvent  donner  à  fes  fils  des  idées 
nettes  de  la  vertu  :  il  craindroit ,  en  ce  gen¬ 
re,  les  préceptes  trop  féveres  &  trop  pré¬ 
cis.  II  entrevoit  qu’une  vertu  rigide  nui- 
roit  à  leur  fortune  ;  &  que  ,  fi  deux  cho- 
fes ,  comme  le  dit  Pythagore ,  rendent  un 
homme  femblable  aux  Dieux  ,  l’une  de 
faire  le  bien  public,  l’autre  de  dire  lavé- 
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rité,  celui  qui  fe  modéleroit  fur  les  Dieux 
feroic,  à  coup  sûr,  maltraité  par  les  hom¬ 
mes. 

Voilà  la  fource  de  la  contradi&ion  qui 
fe  trouve  entre  les  préceptes  moraux  que, 
même  dans  les  pays  fournis  au  defpocifme, 
l’on  eft  forcé  ,  par  l’ufage  ,  de  donner  à 
fes  enfans,  &  la  conduite  qu’on  leur  pref- 
crit.  Un  pere  leur  dit  ,  en  général  &  en 
maxime  :  Soyez  vertueux.  Mais  il  leur  dit, 
en  détail  &  fans  le  fa voir  :  N'ajoutez  nulle 
foi  à  ces  maximes  y  foyez  un  coquin  timide  & 
prudent  ;  £?  n'ayez  d'honnêteté  ,  comme  le 
dit  Moliere,  que  ce  qu’il  en  faut  pourn'être 
pas  pendu.  Or  ,  dans  un  pareil  gouverne¬ 
ment,  comment  perfe&ionneroit-on  cette 
partie  même  de  l’éducation  qui  confifte  à 
rendre  les  hommes  plus  fortement  ver¬ 
tueux  ?  11  n’eft  point  de  pere  qui  ,  fans 
tomber  en  contradiction  avec  lui- même  , 
pût  répondre  aux  argumens  preffans 
qu’un  fils  vertueux  pourroic  lui  faire  à  ce 
fujet. 

Pour  éclaircir  cette  vériré  par  un  exem¬ 
ple,  je  fuppofe  que,  fous  letitredeBacha, 
un  pere,  deftine  fon  fils  au  gouvernement 
d’une  Province;  que,  prêt  à  prendre  pof- 
fefllon  de  cette  place,  fon  fils  lui  dife*. 
Mon  pere,  les  principes  de  vertu  acquis 
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dans  mon  enfance  ont  germé  dans  mon 
ame.  Je  pars  pour  gouverner  des  hommes: 
e’eft  de  leur  bonheur  que  je  ferai  mon  uni¬ 
que  occupation.  Je  ne  prêterai  point  au 
riche  une  oreille  plus  favorable  qu’au  pau¬ 
vre  :  fourd  aux  menaces  du  puifiant  op- 
preffeur,  j’écouterai  toujoursla plainte  du 
foible  opprimé;  &  la  juftice  préfidera  à 
tous  mes  jugemens.  O  mon  fils  i  quel’en- 
thoufiafme  delà  vertu  fied  bien  à  lajeunef- 
fel  mais  l’âge  &  la  prudence  vous  appren¬ 
dront  à  le  modérer.  11  faut,  fans  doute, 
être  jufte  :  cependant  à  quelles  ridicules 
demandes  n’allez  vous  pas  être  expofé  !  à 
combien  de  petites  injuftices  nefaudra-t’il 
pas  vous  prêter?  Si  vous  êtes  quelquefois 
forcé  de  refufer  les  Grands ,  que  de  grâces , 
mon  fils,  doivent  accompagner  vos  refus! 
Quelqu’élevé  que  vous  foyez,  un  mot  du 
Sultan  vous  fait  rentrer  dans  le  néant,  & 
vous  confond  dans  la  foule  des  plus  vils  ef- 
claves  :  la  haine  d’un  Eunuque  ou  d’un  Ico- 
glan  peut  vous  perdre;  fongez  à  les  ména¬ 
ger....  Moi!  jeménageroisl’injuftice?  Non, 
mon  pere.  La  fublime  Porte  exige  fou- 
vent  des  peuples  un  tribut  trop  onéreux  ; 
je  ne  me  prêterai  point  à  fes  vues.  Je  fais 
qu’un  homme  ne  doit  à  l’Etat  que  propor- 
cionnément  à  l’intérêt  qu’il  doit  prendre  à 
L  4 
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fa  confervation  ;  que  l’infortune  ne  doit 
rien;  &  quel’aifance  même,  qui  fupporte 
les  impôts ,  doit  ce  qu’exige  la  fage  éco¬ 
nomie  ,  &  non  la  prodigalité  :  j’éclairerai 
fur  ce  point  le  Divan....  Abandonnez  ce 
projet,  mon  fils  :  vos  repréfentations  fe- 
roient vaines; il  faudroic  toujours  obéir... 
Obéir!  non;  mais  plûtôt  remettre  au  Sul¬ 
tan  la  place  dont  il  m’honore...  O,  mon 
fils  !  un  fol  enthoufiafme  de  vertu  vous 
égare:  vous  vous  perdriez,  &les  peuples 
ne feroient  point  foulagés;  le  Divan  nom- 
meroit  à  votre  place  un  hommequi ,  moins 
humain ,  l’exerceroit  avec  plus  de  dureté... 
Oui,  fans  doute ,  l’injuftice  fe  commettrôir; 
mais  je  n’enferois  pasl’inftrument.  L’hom¬ 
me  vertueux,  chargé  d’une  adminiftration, 
ou  fait  le  bien ,  ou  fe  retire  ;  l’homme  plus 
vertueux  encore,  &  plus  fenfible  aux  mi- 
feres  de  fes  Concitoyens ,  s’arrache  du  fein 
des  Villes:  c’eft  dans  les  Déferts,  les  Fo¬ 
rêts,  &  jufques  chez  les  Sauvages,  qu’il 
fuit  l’afped  odieux  de  la  tyrannie,  &  le 
fpettacle  trop  affligeant  du  malheur  de  fes 
égaux.  Telle  eft  la  conduite  de  la  vertu. 
Je  n’aurois  point,  dites- vous ,  d’imitateurs  ; 
je  l’ignore:  l’ambition  en  fecret  vous  en  af- 
fure ,  &  ma  vertu  m’en  fait  douter.  Mais  je 
*eux  qu’en  effet  mon  exemple  ne  foitpas 
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fuivi  :  le  Mufulman  zélé  qui  le  premier  an* 
nonça  la  loi  du  divin  Prophète  t  &  brava  les 
fureurs  des  tyrans,  prit-il  garde,  en  mar¬ 
chant  au  fupplice  ,  s’il  étoit  fuivi  d’autres 
martyrs?  La  vérité  parloir  à;  fon  cœur;  il 
lui  de  voit  un  témoignage  authentique ,  il  le 
lui  rendoit.  Doit-on  moins  à  l’humanité 
qu’à  la  religion  ?&  les  dogmes  font-ils  plus 
facrés  que  les  vertus?  Mais fouffrez que  je 
vous  interroge  à  votre  tour  :  Si  je  m’alfo- 
ciois  aux  Arabes  qui  pillent  nos  Caravanes, 
ne  pourroiS-je  pas  me  dire  à  moi-même: 
Soit  que  je  vive  avec  ces  brigandsouqueje 
m’en  fépare,  les  Caravanes  n’en  feront  pas 
moins  attaquées  ;  vivant  avec  l’Arabe, j’a¬ 
doucirai  fes  mœurs  ;  je  m’oppoferai  du 
moins  aux  cruautés  inutiles  qu’il  exerce  fur 
le  voyageur.  Je  ferai  mon  bien  fans  ajouter 
au  malheur  public.  Ce  raisonnement  efl  le 
vôtre:  &  ,  fi  ma  Nation  ni  vous-même  ne 
pouvez  l’approuver  ,  pourquoi  donc  me 
permettre,  fous  le  nom  de  Bacha,  ce  que 
vous  me  défendez  fous  celui  d’Arabe  ?  O 
mon  pere  !  mes  yeux  s’ouvrent  enfin  ;  je 
le  vois,  la  vertu  n’habite  point  les  Etats 
defpotiques,  &  l’ambition  étouffe  en  vous 
le  cri  de  l’équité.  Je  ne  puis  marcher  aux 
grandeurs  qu’en  foulant  aux  pieds  la  ju- 
itice.  Ma  vertu  trahit  vos  efpérances;  ma 
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vertu  vous  devien  t  odieufe  ;  &  votre  efpoîf 
trompé  lui  donne  le  nom  de  folie.  Cepen¬ 
dant,  c’eft  encore  à  vous  que  je  m’en  rap¬ 
porte  ;  fondez  l’abyme  de  votre  ame,  & 
répondez  moi.  Si  j’immolois  la  juftice  à 
mes  goûts,  à  mes  plaifirs,  aux  caprices 
d’une  Odalique,  avec  quelle  force  me  rap¬ 
pelleriez-vous  alors  ces  maximes  aufteres 
de  vertu  apprifes  dans  mon  enfance  ? 
Pourquoi  votre  zele  ardent  s’attiédit  il 
îorfqu’il  s’agit  de  facrifier  cette  même  vertu 
aux  ordres  d  un  Sultan  ou  d’un  Vizir? 
J’oferai  vous  l’apprendre  :  c’eft  que  l’éclat 
de  ma  grandeur,  prix  indigne  d’une  lâche 
obéiiïance,  doit  rejaillir  fur  vous:  alors  vous 
méconnoiffez  le  crime  ;  & ,  fi  vous  le  re- 
connoiflkz,  j’en  attelle  votre  vérité,  vous 
m’en  feriez  un  devoir. 

Onfentque,  prefîéparde  tels  raifonne- 
mens,  il  feroit  très-  difficile  qu’un  pere  n’ap* 
perçût  pas  enfin  une  contradiction  manife- 
ite  entre  les  principes  d’une  faine  morale, 
&  la  conduite  qu’il  prefcrit  à  fon  fils.  11  fe- 
roitforcé  de  convenir  qu’en  defirant  l’élé¬ 
vation  de  ce  même  fils ,  il  a,  d’une  ma¬ 
niéré  implicite  &  confufe ,  defiré  que ,  tout 
entier  aux  foins  de  fa  grandeur,  ce  fils  y 
facrifiât  jufqu’à  la  juftice.  Or  ,  dans  ces 
gouvememens  afiatiques ,  où ,  des  fanges 
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delà  fervitude,  l’on  tireTefclave  qui  doit 
commander  à  d’autres  efclaves,  ce  defir 
doit  être  commun  à  tous  les  peres.  Que! 
homme  s’efiayeroic  donc ,  en  ces  Empires , 
à  tracer  le  plan  d’une  éducation  vertueufe 
que  perfonne  ne  donneroit  à  Tes  enfans? 
Quelle  manie  que  de  prétendre  former  des 
âmes  magnanimes  dans  des  pays  oh  les  hom- 
mes  ne  font  pas  vicieux,  parce  qu’en  gé¬ 
néral  ils  fontméchans  ,  mais  parce  que  la 
récompenfêy  devient  le  prix  du  crime,  & 
la  punition  celui  de  la  vertu  ?  Qu’efpérer 
enfin,  en  ce  genre,  d’un  peuple  chez  qui 
l’on  ne  peut  citer  comme  honnêtes  que  les 
hommes  prêts  à  le  devenir,  fi  la  forme  du 
gouvernement  s’y  prêtoit  ?  où  d’ailleurs, 
perfonne  n’étant  animé  de  la  paflîon  force 
du  bien  public ,  il  ne  peut  par  conféquent  y 
^voir  d’homme  vraiment  vertueux  P  11 
faut, dans  les  gouvernemens  defpotiques, 
renoncer  à  l’efpoir  de  former  les  hommes 
célébrés  par  leurs  vertus  ou  par  leurs  ta- 
lens.  Il  n’én  eft  pasainfi  des  Etats  monar¬ 
chiques.  Dans  ces  Etats,  comme  je  l’ai 
déjà  dit,  l’on  peut  fans  doute  tenter  cette 
entreprife  avec  quelque  efpoir  de  fuccès  : 
mais  il  faut,  en  mêmetems,  convenir  que 
l’exécution  en  feroit  d’autant  plus  difficile , 
que  la  conftitution  monarchique  fe  rap- 
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procheroit  davantage  de  la  forme  du  Def- 
potifme,  ou  que  les  mœurs  feroienc  plus 
corrompues.  i 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  ce 
fujet;&jeme  contenterai  de  rappeller  au 
Citoyen  zélé,qui  voudroit  former  des  hom¬ 
mes  plus  vertueux  &  plus  éclairés  ,  que  tout 
le  problème  d’une  excellente  éducation  fe 
réduit,  premièrement,  à  fixer,  pour  cha¬ 
cun  des  Etats  différens  où  la  fortune  nous 
place,  Tefpece  d’objets  &  d’idées  dont  on 
doit  charger  la  mémoire  des  jeunes  gens; 
&,  fecondement,  à  déterminer  les  moyens 
les  plus  sûrs  pour  allumer  en  euxlapaflloa 
de  la  gloire  &  de  l’eftime. 

Ces  deux  problèmes  réfolus,  il  eft  cer¬ 
tain  que  les  grands  hommes,  qui  mainte¬ 
nant  font  l’ouvrage  d’un  concours  aveu¬ 
gle  de  circonftances, deviendraient  l’ouvra¬ 
ge  du  Légifiateur;  &  qu’en  laifiant  moins 
à  faire  au  hazard,  une  excellente  éduca¬ 
tion  pourrait,  dans  les  grands  Empires, 
infiniment  multiplier  &  les  talens  &  les 
vertus. 


F  I  N, 


TABLE  SOMMAIRE. 


TABLE  SOMMAIRE. 


DISCOURS  I. 


A 


DE.  L’ESPRIT  EN  LUI -  MEME. 
’Objet  de  ce  Difcours  eft  de  prouver 


•“que  la  fenfibilité  pbyjique  &  la  mé¬ 
moire  font  les  caufes  productrices  de  tou¬ 
tes  nos  idées  ;  &  que  tous  nos  faux  juge¬ 
ment  font  l’effet  ou  de  nos  pajftons  ,  ou  de 
notre  ignorance . 

Chapitre  premier,  pag.  $ 


Expofirion  des  Principes* 


Ch.  II.  Des  erreurs  occajionnées  par  nûs 


pajftons , 

Ch. III.  De  V ignorance. 


On  prouve  ,  dans  ce  Chapitre  ,  que  la 
fécondé  fource  de  nos  erreurs  confifte 
dans  l’ignorance  des  faits  de  la  com~ 
parailon  defquels  dépend  ,  en  chaque 
genre  ,  la  juftefle  de  nas  décriions. 


TABLE  SOMMAIRE. 

Ch.  IV.  De  l'abus  des  mots ,  56 

Quelques  exemples  des  erreurs  occafion- 
nêes  par  l’ignorance  de  la  vraie  ligni¬ 
fication  des  mots. 

Il  ré  fut  te  de  ce  Difcours ,  quec’eft  dans 
nos  pajfions  &  notre  ignorance  que  fondes 
fources  de  nos  erreurs  ;  que  tous  nos  faux 
jugemens  font  l’effet  de  caufes  acciden¬ 
telles  qui  ne fuppofent point,  dans Yefprit, 
une  faculté  de  juger  diîh'n&e  de  h  faculté 
de  fentîr . 


TABLE  SOMMAIRE. 


DISCOURS  IL 

DE  L'ESPRIT  P  AR  RAPPORT 
A  LA  SOCIETE 

N  fe  propofe  de  prouver  ,  dans  ce 
Difcours ,  que  le  même  intérêt  ,  qui 
préfide  au  jugement  que  nous  portons  fur 
les  allions ,  &  nous  les  fait  regarder  com¬ 
me  vertueufes  ,  vicieufes  ou  permifes ,  fe- 
lou  qu’elles  font  utiles ,  nuifibles  ou  indif¬ 
ferentes  au  public ,  préfide  pareillement 
au  jugement  que  nous  portons  fur  les  idées; 
&  qu'ainfl  ,  tant  en  matière  de  morale  que 
ù’ejprit,  c’eft  l'intérêt  feul  qui  diète  tous  nos 
jugemens  :  vérité  dont  on  ne  peut  apper- 
cevoir  toute  l’étendue  qu’en  confidérant 
la  probité  &  Yefprit  relativement ,  i°.  à 
un  particulier  ,  2<>.  à  une  petite  fociété  , 
30.  à  une  Nation  ,  40.  aux  differens  fiecles 
è?  aux  differens  Pays  ,  &  50.  à  l'univers . 

Chapitre  Premier.  pag.  73 

Idée  générale. 

Ch.  II.  De  la  probité  par  rapport  à  un 
particulier  5  Si 


TABLE  SOMMAIRE. 

Ch.  111,  De  Vefprit  par  rapport'  à  un  par¬ 
ticulier  ,  89 

On  prouve,  par  les  faits,  que  nous  n’eili- 
mons  ,  dans  les  autres ,  que  les  idées 
que  nous  avons  intérêt  d’eftimer. 

Ch.  IV.  De  la  nécejjité  où  nous  fornmes  de 
n'ejlimer  que  nous  dans  les  au¬ 
tres ,  100 

On  prouve  encore  ,  dans  ce  Chapitre  » 
que  nous  lommes,  par  la  parefle  ôc  la 
vanité  ,  toujours  forcés  de  proportion¬ 
ner  notre  eftime  pour  les  idées  d’au¬ 
trui  ,  à  l’analogie  8c  a  la  conformité 
que  ces  idées  ont  avec  les  nôtres. 

Ch.  V.  De  la  probité  par  rapport  à  une  Jo • 
ciété  particulière  ,  1 15 

L’objet  de  ce  Chapitre  eft  de  montrer  que 
les  Sociétés  particulières  ne  donnent  le 
nom  d’honnêtes  qu’aux  aftions  qui 
leur  font  utiles  :  or  l’intérêt  de  ces  So¬ 
ciétés  fe  trouvant  fouvent  oppofé  à  l’in¬ 
térêt  public,  elles  doivent louvent  don¬ 
ner  le  nom  d’honnêtes  à  des  adlions 
réellement  nuifibles  au  public  ;  elles 
doivent  donc ,  par  l’éloge  de  ces  avions , 
fouvent  féduire  la  probité  des  plus  hon¬ 
nêtes  gens  5  ôc  les  détourner,  à  leur 
infu ,  du  chemin  de  la  vertu> 

Ch.  VI.  Des  moyens  de  s'ajjurer  de  fa  ver* 
tu,  iai 

On  indique  ,  en  ce  Chapitre,  comment 
on  peut  repoufler  les  infinuations  des 
Sociétés  particulières  ,  réüfter  à  leurs 


TABLE  SOMMAIRE. 

fédu&ions,  ôc  conferver  une  vertu  iné¬ 
branlable  au  choc  de  mille  intérêts 
particuliers. 

Ch.  VII.  De  VE/prit  par  rapport  aux  So¬ 
ciétés  particulières  9  131 

On  fait  voit  que  les  Sociétés  pefent  à  la 
même  balance  le  mérité  des  idées  6c  des 
avions  des  hommes.  Or,  rintéiêt  de 
ces  Sociétés  n’étant  pas  toujours  confor¬ 
me  à  l’intérêt  général,  on  fent  qu’elles 
doivent ,  en  conféquence  ,  porter ,  fuz 
les  mêmes  objets,  des  jugemens  très- 
difterens  de  ceux  du  Public. 

Ch.  VIII.  De  la  différence  des  jugemens  du 
Public ,  &?  de  ceux  des  Sociétés 
particulières ,  144 

Conléquemnlfcnt  à  la  différence  qui  le 
trouve  entre  l’intérêt  du  Public  6c  ce¬ 
lui  des  Sociétés  particulières ,  ou  prou¬ 
ve,  dans  ce  Chapitre,  que  ces  Socié¬ 
tés  doivent  attacher  une  grande  cftime 
à  ce  qu’on  appelle  le  ton  ton  ôc  le  te i 
i*fage. 

Ch.  IX.  Du  bouton ,  du  bel  ufage ,  154 

Le  Public  ne  peut  avoir,  pour  ce  bon  ton 
ôc  ce  bel  ufage,  la  même  eftime  quÆ 
les  Sociétés  particulières. 

Ch.  X.  Pourquoi  l’homme  admiré  du  Pu¬ 
blic  n’efl  pas  toujours  ejlimédes 
gens  du  monde ,  169 

On  prouve  qu’à  cet  égard  la  différence 
des  jugemens  du  Public  ,  ôc  des  So¬ 
ciétés  particulières ,  tient  à  la  différen¬ 
ce  de  leurs  intérêts. 


TABLE  SOMMAIRE, 

Ch.  XI.  De  la  probité  par  rapport  au  Pu¬ 
blic ,  182 

En  conséquence  des  principes  ci-devant , 
établis,  on  fait  voir  que  l’intérêt  gé¬ 
néral  préfide  au  jugement  que  le  Pu¬ 
blic  porte  fur  les  a&ions  des  hommes. 

Ch.  XII.  De  VEfprit  par  rapport  au  Pu¬ 
blic,  184 

Il  s’agit  de  prouver,  dans  ce  Chapitre, 
que  l’eftime  du  Public  pour  les  idées 
des  hommes ,  eft  toujours  proportion¬ 
née  à  l’intérêt  qu’il  a  de  les  eftimer. 

Ch.  XIII.  De  la  probité  par  rapport  aux 
fié cle s  &  aux  Peuples  divers ,  201 

L’objet  qu’on  le  propofe,  dans  ce  Cha 
pitre ,  c’eft  d£  montrer  que  les  Peuples 
divers  n’ont  ,  dans  tous  les  fiécles  & 
dans  tous  les  Pays,  jamais  accorde  le 
nom  de  vertueufes  qu’aux  aûions  oa 
qui  êtoient ,  ou  du  moins  qu’ils  croyoient 
utiles  au  Public.  C’eft  pour  jetter  plus 
de  jour  fur  cette  matière,  qu’on  diftin- 
gue ,  dans  ce  même  Chapitre ,  deux  dif¬ 
férentes  efpeces  de  vertus. 

Ch.  XIV.  Des  vertus  de  préjugé ,  &?  des 
vraies  vertus ,  214 

On  entend,  par  vertus  de  préjugé,  celles 
dont  l’exa&e  obfervation  ne  contribue 
en  rien  au  bonheur  public }  &  ,  par  vraies 
vertus, celles  dont  la  pratique  allure  la  fé- 

.3  .  licite  des  Peuples.  Conféquemment  à 

ces  deux  differentes  efpéces  ,  on  diftin- 
gue  ,  dans  ce  même  Chapitre,  deux 
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différentes  efpeces  de  corruption  de 
mœurs  ;  l’une  %cligiei*ft ,  ôc  l’autre  Po- 
liticjue  :  connoifîance  propre  à  répandre 
de  nouvelles  lumières  fur  la  Science  de 
la  Morale. 

Ch.  XV.  De  quelle  utilité  peut  être  à  la 
Morale  la  connoiffance  des  Prin¬ 
cipes  établis  dans  les  Chapitres 
précedens ,  235 

L’Objet  de  ce  Chapitre  eft  de  prouver 
que  c’eft  de  la  légiflation  meilleure  ou 
moins  bonne  que  dépendent  les  vices 
ou  les  vertus  des  Peuples  j  8c  que  la 
plupart  des  Moraliftes  ,  dans  la  Pein¬ 
ture  qu’ils  font  des  vices  ,  paroiffent 
moins  infpirés  par  l’amour  du  bien  pu¬ 
blic  ,  que  par  des  inte'rêts  perfonnels , 
ou  des  haines  particulières. 

Ch.  XVI.  Des  Moraliftes  hypocrites ,  246 

Développement  des  Principes  précedens. 

Ch.  XVII.  Des  avantages  que  pourr oient 
procurer  aux  hommes  les  Princi¬ 
pes  ci-dejfus  expofés ,  253 

Ces  Principes  donnent  aux  Particuliers  , 
aux  Peuples  ,  8c  meme  aux  Légifla- 
teurs ,  des  idées  plus  nettes  de  la  ver¬ 
tu  ,  facilitent  les  reformes  dans  les  loix  , 
nous  apprenent  que  la  fcience  de  la  même 
morale  n’eft  autre  chofe  que  la  fcience 
de  la  légiflation;  8c  nous  fourniffent  en¬ 
fin  les  moyens  de  rendre  les  Peuples  plus 
heureux  8c  les  Empires  plus  durables. 

Ch.  XVIII.  De  Vefprit ,  confideré  par  rap » 
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port  aux  fié cle s  6?  aux  Pays  di¬ 
vers  ,  267 

Exposition  de  ce  qu’on  examine  dans 
les  Chapitres  fuivans. 

Ch.  XIX.  Que  Vejlime  pour  les  differens 
genres  d’efprit  ejï ,  dans  chaque 
fiecle  ,  proportionnée  à  l'intérêt 
qu’on  a\de  les  e filmer  ,  2 68 

Ch.  XX.  De  l’efprit ,  confidéré  par  rapport 
aux  différens  Pays ,  300 

Il  s’agit  confomvment  au  Plan  de  ce 
difcours,  de  montrer  que  l’intérêt  eft, 
chez  tous  les  Peuples  ,  le  difpenfateur 
de  l’eftime  accord  e  aux  idées  des  hom¬ 
mes}  8c  que  les  Nations  toujours  fidè¬ 
les  à  l’intérêt  de  leur  vanité  ,  u’efti- 
ment,  dans  les  autres  Nations,  que  les 
idées  analogues  aux  leurs. 

Ch.  XXI.  Qtie  le  mépris  refpeftif  des  Na¬ 
tions  tient  à  l'intérêt  de  leur  va¬ 
nité  y  316 

Après  avoir  prouvé  que  les  Nations  me- 
prifent ,  dans  les  autres ,  les  Moeurs  , 
les  Coutumes  8c  les  ufages  différens  des 
leurs  }  ou  ajoute  que  leur  vanité  leur 
fait  encore  regarder  comme  un  don  de 
la  Nature  la  fupériorité  que  quelques- 
unes  d’entr’ elles  ont  fur  les  autres  : 
lupériorité  qu’elles  ne  doivent  qu’à  la 
Conftitution  politique  de  leur  Etat. 

Ch.  XXII.  Pourquoi  les  Nations  mettent 
au  rang  de  dons  de  la  nature  les 
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qualités  qu'elles  ne  doivent  qu'à 
la  forme  de  leur  Gouverne¬ 
ment ,  328 

On  "fait  voir,  dans  ce  Chapitre,  que  la 
vanité  commande  aux  Nations  comme 
aux  Particuliers  j  que  tout  obéit  à  la 
loi  de  l'intérêt  j  ôc  que  ,  fi  les  Na¬ 
tions  ,  conléquemment  à  cet  intérêt  » 
n’ont  point,  pour  la  morale,  l’eftime 
qu’elles  devroient  avoir  pour  cette  Scien¬ 
ce  ,  c'eft  que  la  Morale ,  encore  au  ber¬ 
ceau  ,  lemble  n’avoir  jufqu’a  préfent 
été  d’aucune  utilité  à.  l’Univers. 

Ch.  XXIII.  Des  caufes  qui ,  jufqu’à  pré¬ 
fent  3  ont  retardé  les  progrès  de 
la  morale ,  337 

Ch.  XXIV.  Des  moyens  de  perfectionner 
la  Morale ,  346 

Ch.  XXV.  De  la  probité  par  rapport  à  l'u¬ 
nivers  ,  365 

Ch.  XXVI.  De  l'ejpriî  ,3  par  rapport  à  l'u¬ 
nivers  ,  369 

L’objet  de  ce  Chapitre  eft  de  montrer  qu’il 
eft  des  idées  utiles  à  l’univers  *  8c  que 
les  idées  de  cette  elpéce  font  les  feules 
qui  puilfent  nous  faire  obtenir  l’eftime 
des  Nations. 

La  conclufion  générale  de  ce  Difcours, 
c’eft  que  Yintérêt  ainfi  qu’on  s’étoit  pro- 
pofé  de  le  prouver ,  eft  l’unique  difpenfa- 
teur  de  Yejiime  &  du  mépris  attachés  aux 
■êft  ions  &  aux  idées  des  hommes. 
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DISCOURS  III. 

SI  L’ESPRIT  DOIT  ETRE  CONSI- 
DERE ’  COMME  UN  DON  DELA 
NATURE ,  OU  COMME  UN  EF¬ 
FET  DE  L’EDUCATION 

T)Our  réfoudre  ce  Problème,  on  cher- 
A  che  dans  ce  Difcours  fi  la  Nature  a 
doué  les  hommes  d’une  égale  aptitude  à 
YEfprit ,  ou  fi  elle  a  plus  favorifé  les  uns 
que  les  autres;  &  l’on  examine  fi  tous  les 
hommes ,  communément  bien  organisés , 
n’auroienç  pas  en  eux  la  puijjance  Phyfi - 
que  de  s’élever  aux  plus  hautes  idées  y  lorf- 
qu’ils  ont  des  motifs  fuffifans  pourfurmon- 
ter  la  peine  de  Y  application» 

Chapitre  premier,  3 

On  fait  voir ,  dans  ce  Chapitre ,  que ,  fi 
la  Nature  a  donné  aux  divers  hommes 
d’inégales  difpofitions  à  l’Eiprit,  c’eil 
en  douant  les  uns ,  préférablement  aux 
autres,  d’un  peu  plus  de  finette  defens 
d’e'tendue  de  mémoire,  &t  de  capacité 
d’attention.  La  queftion  réduite  à  ce 
point  fimple ,  on  examine,  dans  les 
Chapitres  fuivans ,  quelle  influence  a 
fur  refprit  des  hommes  la  différence  qu’à 
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cet  égard  la  nature  a  pû  mettre  en- 
tr’eux. 

Ch.  II.  De  la  finejfe  des  fens  ,  12 

Ch.  III.  De  l'étendue  de  la  mémoire ,  17 

Ch.  IV.  De  l'inégale  capacité  d'attention  , 

32 

On  prouve,  dans  ce  Chapitre,  que  la  Na¬ 
ture  a  doué  tous  les  hommes ,  commu¬ 
nément  bien  organifés ,  du  degré  d’at¬ 
tention  néceflaire  pour  s’élever  aux  plus 
hautes  idées  :  on  obferve  enfuite  que 
l’attention  eft  une  fatigue  6c  une  peine 
à  laquelle  on  fe  fouftrait  toujours,  fl 
l’on  n’eft  animé  d’une  paflion  propre 
à  changer  cette  peine  en  plailir  j  qu’ainfi 
la  queftion  fe  réduit  à  lavoir  fi  tous  les 
hommes  font ,  par  leur  nature ,  fufeep- 
tibles  de  paffions  allez  fortes  pour  les 
douer  du  degré  d’attention  auquel  eft 
attachée  la  fupériorité  de  l’efprit.  C’eft 
pour  parvenir  à  cette  connoiffance  , 
qu’on  examine  ,  dans  le  Chapitre  fui— 
vant  ,  quelles  font  les  forces  qui  nous 
meuvent. 

Ch.  V.  Des  forces  qui  agiffent  fur  notre 
ame ,  6 1 

Ces  forces  fe  reduifentà  deux  :  l’une,  qui 
nous  eft  communiquée  par  les  paillons 
fortes  j  6c  l’autre',  par  la  haine  de  l’en¬ 
nui.  Ce  font  les  effets  de  cette  derniere 
force  qu’on  examine  dans  ce  Chapitre, 

Ch.  VI.  De  la  Puiffance  des  Paffions ,  71 

On  prouve  que  ce  font  les  pallions  qfli 
nous  portent  aux  avions  héroïques. 
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fie  nous  élevent  anx  plus  grandes  idc'es. 

Ch.  VII.  De  la  fupériorité  d’efpritdes  gens 
pajfionnés fur  les  gens Jenfês)  83 
Ch.  VIII.  Que  Von  devient  Jlupide  ,  dès 
qu’on  ceffe  d’être  pajfionné ,  97 

Après  avoir  prouvé  que  ce  font  les  par¬ 
lions  qui  nous  arrachent  à  la  parelfe  ou 
à  l’inertie  j  Sc  qui  nous  douent  de, cette 
continuité  d’attention  nécelTaire  pour 
s^élever  aux  plus  hautes  ideesj  il  faut 
enduite  examiner  lï  tous  les  hommes  font 
fufceptibles  de  pallions ,  8c  du  degré  de 
paillon  propre  à  nous  douer  de  cette 
efpece  d'attention.  Pour  le  découvrir  1 
il  faut  remonter  jufqu’à  leur  origine.  | 

Ch.  JX.  De  l'origine  des  pajjions ,  108 

L’objet  de  ce  Chapitre  eft  de  faire  voir! 
que  toutes  nos  pallions  prennent  leur  », 
fource  dans  l’amour  du  plailir,  ou  dan1 
la  crainte  de  la  douleur,  ôc ,  par  con- - 
féquent  ,  dans  la  lenfibilité  phyiique.|  . 
On  choifit,  pour  exemples  en  ce  gen-  * 
re ,  les  pallions  qui  paroilTent  les  plus  *• 
v  indépendantes  de  cette  fenfibilitéj  c’eft- 

à-dire,  l’avarice,  l’ambition  ,  l’orgueil  , 
8c  l’amitié. 

Ch.  X.  De  l’avarice  9  115 

On  prouve  que  cette  paillon  elt  fondée  j 
fur  l’amour  du  plaifir  Ôc  la  crainte  de 
la  douleur  j  8c  l’on  fait  voir  comment, 
en  allumant  en  nous  la  foif  des  plai- 
firs  ,  l’avarice  peut  toujours  nous  en 
priver. 
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Ch.  XI.  De  l'ambition  y  121 

Application  des  mêmes  Principes  ,  qui 
prouvent  que  les  mêmes  motifs  qui  nous 
font  defirer  les  richeffes ,  nous  font  re¬ 
chercher  les  grandeurs. 

Ch. 'XII.  Si  dans  lapourjuite  des  grandeur  s  % 
Von  ne  cherche  qu'un  moyen  de  fe 
foujlraire  à  la  douleur  ou  de  jouir 
des  plaifirs  pbyfiques ,  pourquoi 
le  plaifir  échappe  t'il  fi  {auvent  à 
l'ambitieux ?  151 

On  répond  à  cette  obje& ion  ,  Sc  l’on  prou¬ 
ve  qu’à  cet  égard  il  en  eft  de  l’ambition 
comme  de  l’avarice. 

Ch.  XIII.  De  l'orgueil ,  142 

L’objet  de  ce  Chapitre  eft  de  montrer 
qu’on  ne  defire  d’être  eftimable  que  pour 
être  eftimé  ;  8c  qu’on  ne  déliré  d’e'trc 
eftimé  que  pour  jouir  des  avantages  que 
l’cftime  procure  :  avantages  qui  fe  rédui- 
fent  toujours  à  desplaifirs  phyliques 

Ch.  XIV.  De  l'amitié ,  15 1 

Autre  application  des  mêmes  Principes. 

Ch.  XV.  Que  la  crainte  des  peines  ou  ledefir 
des  plaifirs  pbyfiques  peuvent  al 
lumer  en  nous  toutes  fortes  depaf 
fions  y  169 

Après  avoir  prouvé ,  dans  les  Chapitres 
precedens ,  que  toutes  nos  pallions  ti¬ 
rent  leur  origine  de  la  lenlibilité  phy- 
fiaue  :  pour  confirmer  cette  vérité ,  on 
prouve,  dans  ce  Chapitre,  que,  par  le 
fecours  des  plaifirs  phyliques,  les  Lé- 

Tome  111.  ’  M 
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giflateurs  peuvent  allumer  dans  les  cœurs 
toutes  fortes  de  pallions.  Mais  ,  en 
convenant  que  tous  les  hommes  font 
lufceptibles  de  pallions  ,  comme  on  pour- 
roitfuppofer  qu’ils  ne  lont  pas  du  moins 
fufceptibles  du  degré  de"  pallions  né- 
ceflaire  pour  les  élever  aux  plus  hau¬ 
tes  idées  ,  &  qu’on  pourroit  apporter 
en  exemple  de  cette  opinion  l’infenfi- 
bilité  de  certaines  Nations  aux  pallions 
de  la  gloire  &  de  la  vertu  $  on  prou¬ 
ve  que  l’indifference  de  certaines  Na¬ 
tions,  a  cet  égard,  ne  tient  qu’à  des 
caufes  accidentelles ,  telles  que  la  for¬ 
me  differente  des  Gouvernemens. 

Ch.  XVI.  A  quelle  caufe  on  doit  attribuer 
Vindifférence  de  certains  peuples 
pour  la  vertu ,  179 

Pour  réfoudre  cette  queftion  ,  on  exami¬ 
ne  ,  dans  chaque  homme  ,  le  mélange 
de  les  vices  8c  de  fes  vertus ,  le  jeu  de  fes 
pallions,  l’idée  qu’on  doit  attacher  au 
mot  vertueux  j  &  l’on  découvre  que  ce 
n’elf  point  a  la  nature,  mais  à  la  lé- 
gillation  particulière  de  quelques  Em¬ 
pires  ,  qu’on  doit  attribuer  î’indifferencc 
de  certains  Peuples  pour  la  vertu.  C’eft 
pour  jetter  plus  de  jour  fur  cette  matiè¬ 
re  ,  que  l’on  confidere,  en  particulier, 
êc  les  Gouvernemens  defpotiqucs  ôc  les 
Etats  libres  ,  &  enfin  les  différent  ef¬ 
fets  que  doit  produire  la  forme  diffé¬ 
rente  de  ces  Gouvernemens.  L’on  com¬ 
mence  par  le  Defpotiline  j  & ,  pour  en 
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mieux  connoître  la  Nature  ,  on  exa¬ 
mine  quel  motif  allume  dans  l’hom¬ 
me  le  délit  effrené  du  pouvoii  arbi- 
'  traire. 

Ch. XVII.  Du  defir  que  tous  les  hommes  ont 
à’ être  Defpotes ,  des  moyens  qu'ils 
emploient  pour  y  parvenir ,  &  du 
danger  auquel  le  Defpotijme  ex- 
poje  les  Rois ,  197 

Ch.  XVI 11.  Principaux  effets  du  Defpotif- 
me ,  208 

On  prouve  ,  dans  ce  Chapitre ,  que  les 
Vizirs  n’ont  aucun  intérêt  de  s’inftrui- 
re ,  ni  de  fupporter  la  cenfure  $  que  ces 
Vizirs  ,  tirés  du  corps  des  Citoyens, 
n’ont  ,  en  entrant  en  place  ,  aucuns 
principes  de  jufticeôc  d’adminiftration  ; 
6c  qu’ils  ne  peuvent  fe  former  des  idées 
nettes  de  la  vertu. 

Ch.  XIX.  mépris  V avilijfement  oü 
font  les  Peuples  entretient  l'igno¬ 
rance  des  Vifirs  ;  fécond  effet  du 
Defpotijme ,  217 

Ch.  XX.  Du  mépris  de  la  vertu  &  de  lu 
fauffe  eftime  qu'on  affedle  pour 
elle  :  troifiéme  effet  du  Defpo- 
tifme ,  223 

On  prouve  que ,  dans  les  Empires  defpo- 
tiques ,  on  n’a  réellement  que  du  mé¬ 
pris  pour  la  vertu,  6c  qu’on  n’en  ho¬ 
nore  que  le  nom. 

M  £ 
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Ch.  XXI.  Du  renverfement  des  Empires 
fournis  au  pouvoir  arbitraire  : 
quatrième  effet  du  DeJpotifme  , 
232 

Après  avoir  montré ,  dans  l’abrutiffement 
&  la  bafTefife  de  la  plupart  des  Peuples 
fournis  au  pouvoir  arbitraire  ,  la  caufe 
du  renverfement  des  Empires  defpoti- 
ques ,  l’on  conclut,  de  ce  qu’on  a  dit 
fur  cette  matière  ,  que  c’eft  unique¬ 
ment  de  la  forme  particulière  des  Gou- 
vernemens  que  dépend  l 'indifférence  de 
certains  Peuples  pour  la  vertu  :  &  , 
pour  ne  laiffer  rien  à  defirer  fur  ce  fu 
jet ,  l’on  examine ,  dans  les  Chapitres 
fuivans,  la  caufe  des  effets  contraires. 

Ch.  XXII.  De  l'amour  de  certains  Peuples 
pour  la  gloire  &?  pour  la  vertu  , 
239 

On  fait  voir,  dans  ce  Chapitre,  que  cet 
amour  pour  la  gloire  &  pour  la  vertu 
dépend,  dans  chaque  Empire,  de  l’a- 
dreffe  avec  laquelle  le  Légiflateur  y 
unit  l’intérêt  particulier  à  l’intérêt  gé¬ 
néral,  union  plus  facile  à  faire  dans 
certains  pays  que  dans  d’autres. 

CH.XXIII.gjw  les r  Nations  pauvres  ont 
toujours  été  &  plus  avides  de 
gloire, & plus  fécondes  en  grands 
hommes ,  que  les  Nations  opu¬ 
lentes  ,  247 

Ou  prouve,  dans  ce  Chapitre  ,  que  la 
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production  des  grands  homme*  eft , 
dans  tout  pays  ,  l’effet  néceffaiie  des 
recompenfes  qu’on  y  alfigne  au  x  grands 
talens  St  aux  grandes  vertus  ;  ôe  que 
les  talens  8t  les  vertus  ne  lont,  nulle 
part  ,  aulïi  recompenfés  que  dans  les 
Républiques  pauvres  &  guerrières. 

Ch. XXIV. Preuve  de  cette  vérité ,  254 

Ce  Chapitre  ne  contient  que  la  preuve 
de  la  Proportion  énoncée  dans  le  Cha¬ 
pitre  précèdent.  On  en  tire  cette  con~ 
clufion  :  c’eft  qu’on  peut  appliquer  à 
toute  efpccc  de  pallions  ce  qu’on  dit, 
dans  ce  même  Chapitre,  de  l’amour  ou 
de  l’indifference  de  certains  Peuples  pour 
la  gloire  8c  pour  la  vertu  :d’où.  l’on 
conclut  que  ce  n’eft  point  à  la  nature 
qu’on  doit  attribuer  ce  degré  inégal  de 
pallions ,  dont  certains  Peuples  paroif- 
foient  fufccptibles.  On  confirme  cette 
vérité  en  prouvant,  dans  les  Chapitres 
fuivans ,  que  la  force  des  pallions  des 
hommes  eft  toujours  proportionnée  à  la 
force  des  moyens  employés  pour  les 
exciter. 

Ch.  XXV.  Du  rapport  exaEt  entre  la  force 
des  paffions  la  grandeur  des 
récompenfes  qu'on  leur  propofe 
pour  objet ,  261 

Après  avoir  fait  voir  l’exaftitude  de  ce 
rapport,  on  examine  à  quel  degré  de 
vivacité  on  peut  porter  l’enthoufiafinc 
des  pallions. 

M  3 
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Ch.XXVI.Dé  quel  degré  de  pajfton  les  hom¬ 
mes  font  fujceptihles ,  274 

On  prouve  ,  dans  ce  Chapitre,  que  les 
paflïons  peuvent  s’exalter  en  nous  jui- 
qu’ à  l’incroyable  ;  ôc  que  tous  les  hom¬ 
mes  ,  par  confequent ,  font  liifceptibles 
«i’un  degré  de  pafiion  plus  que  luffi- 
fant  pour  les  faire  triompher  de  leur  pa~ 
ielfe,  ôc  les  douer  de  la  continuité  d’at-- 
tention  à  laquelle  eft  attachée  la  fupe- 
rioxité  d’el'prit  :  qu’ainfi  la  grande  iné¬ 
galité  d’efprit  qu’on  apperçoit  entre 
les  hommes  dépend  6c  de  la  differente 
éducation  qu’ils  reçsivent  ôc  de  l’en- 
chainement  inconnu  des  diverfes  cir- 
conftances  dans  lefquelles  ils  fe  trou¬ 
vent  placés.  Dans  les  Chapitres  fui- 
vans ,  on  examine  lï  les  faits  fc  rap¬ 
portent  aux  principes. 

Ch.XXVII.D»  rapport  des  faits  avec  les 
principes  ci-  de  fus.  établis ,  284 

Le  premier  objet  de  ce  Chapitre  eft  de 
montrer  que  les  nombreufes  circonftan- 
ces  ,  dont  le  concours  eft  abfolumcnt 
neceflaire  pour  former  des  hommes  illu¬ 
stres  ,  fe  trouvent  fi  rarement  réunies , 
qu’en  fuppofant ,  dans  tous  les  hom¬ 
mes  ,  d’égales  difpofitions  à  l’efprit, 
les  Ge'nies  du  premier  ordre  feroient 
encore  auffi  rates  qu’ils  le  font.  On 
prouve  de  plus ,  dans  ce  meme  Chapi¬ 
tre ,  que  c’eft  uniquement  dans  le  Mo¬ 
ral  qu’on  doit  chercher  la  véritable  caufe 
4e  l’inégalité  des  efprits  >  qu’en  vain 
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on  roudroit  l’attribuer  à  la  différente 
température  des  climats  ;  8c  qu’en  vain 
l’on  eflaieroit  d’expliquer  par  le  Phyfi- 
que  une  infinité  de  Phénomènes  poli¬ 
tiques  qui  s’expliquent  très-naturelle¬ 
ment  parles  caules  morales.  Telles  font 
les  conquêtes  des  Peuples  du  Nord  , 
l’efclavage  des  Orientaux  ,  le  génie  al¬ 
légorique  de  ces  mêmes  Peuples  ;  8c 
enfin  la  fupériorité  de  certaines  Nations 
dans  certains  genres  de  fciences  ou  d’arts» 

CiJ.XXVIIl.Dfj-  conquêtes  des  peuples  du 
Nord ,  290 

Il  s’agit,  dans  ce  Chapitre,  défaire  voir 
que  c’eft  uniquement  aux  caules  mora¬ 
les  qu’on  doit  attribuer  les  conquêtes 
des  Septentrionaux. 

Ch.  XXIX.  De  VeJ clavage ,  âf  du  génie  al¬ 
légorique  des  Orientaux ,  307 

Application  des  mêmes  Principes. 

Ch.  XXX,  De  la  fupériorité  que  certains 
Peuples  ont  eu  dans  les  divers 
genres  de  fciences  ou  d'arts  , 
320 

Les  Peuples  qui  fe  font  le  plus  illuftrés  pa* 
les  arts  8c  les  fciences  ,  font  les  Peuples 
cher  lefquels  ces  mêmes  arts  ôc  ces  mê¬ 
mes  fciences  ont  été  le  plus  honorés  : 
ce  n’eft  donc  point  dans  la  différente 
température  des  climats  ,  mais  dans  les 
caules  morales ,  qu’on  doit  chercher  la 
caufe  de  l’inégalité  des  efprits. 

La  conclufion  générale  de  ce  Difcours, 
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c’efl:  que  tous  les  hommes,  communément 
bien  organifés  ,  ont  en  eux  la  puijfance 
phyfique  de  s’élever  aux  plus  hautes  idées  ; 
&  que  la  différence  d’efprit  qu’on  remarque 
entr’eux,  dépend  des  diverfes  cir confian¬ 
ces  dans  lefquelles  ils  fe  trouvent  placés, 
&  de  Y éducation  différente  qu’ils  reçoivent. 
Cette  conclufion  fait  fentir  toute  l’impor¬ 
tance  de  Y  éducation . 


DISCOURS  IV. 

Des  différens  Noms  donnés  à  l* E/prit . 


POur  donner  une  connoiilance  exa&c 
de  Yefprit  &  de  fa  nature  ,  on  fe  pro- 
pofe  ,  dans  ce  Difcours  ,  d’attacher  des 
idées  nettes  aux  divers  noms  donnés  à  Yef¬ 
prit . 

Chapitre  premier  ,  Du  Génie ,  pag,  3 
Ch.  II.  De  l'imagination  &  du  fenti - 

ment  ,  19 

Ch.  III.  DeYEfprit,  44 

Ch.  IV.  De  Yefprit  fin ,  de  Yefprit  fort , 

5* 

C  H.  V.  De  Yejprit  de  lumière ,  de  Yefprit 
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étendu  5  de  V efprit  pénétrant 

du  goût , 

73 

Ch.  VI. 

Du  bel  efprit  9 

85 

Ch.  VII. 

De  Vefprit  du  fiecle  9 

97 

Ch.  VIII. 

De  Vefprit  jufle , 

112 

On  prouve,  dans  ce  Chapitre,  que,  dans 
les  qucftions  compliquées ,  il  ne  fuffit 
pas  ,  pour  bien  voir,  d’avoir  l’efpric 
jufte  :  qu’il  faudroit  encore  l’avoir 
étendu  :  qu’en  généralles  hommes  font 
fujets  â  s’enorgueillir  de  la  juftefte  de 
leur  efprit ,  à  donner  à  cette  juftefte 
»  la  préférence  fur  le  g  nie  :  qu’en  con- 
iéquence ,  ils  fe  difent  fupérieurs  aux 
gens  à.  talens  $  croient,  dans  cet  aveu, 
limplement  fe  rendre  jufticej  ôtnes’ap- 
perçoivent  point  qu’ils  font  entraînés  à 
cette  erreur  par  une  méprife  de  fenti- 
ment  commune  àprefque  tous  les  hom¬ 
mes  ,  méprife  dont  il  eft  fans  doute 
utile  de  faire  apperccvoir  les  caufes. 

Ch.  IX.  Méprife  de  fentiment  5  125 

Ce  Chapitre  n’eft  proprement  que  l’ex- 
pofition  des  deux  Chapitres  fuivans,  On 
y  montre  feulement  combien  il  eft 

difficile  de  fe  connoître  foi-même. 

Ch.  X.  Combien  Von  ejl  fujet  àje  mépren¬ 
dre  fur  les  motifs  qui  nous  dé¬ 
terminent 3  125 

Développement  du  Chapitre  précédent. 

Ch.  XI.  Des  Confeils  9  144 

Il  s’agit  d’examiner,  dans  ce  Chapitre, 
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pourquoi  l’on  eft  fi  prodigue  de  con- 
feils ,  fi  aveugle  fur  les  motifs  qui  nous 
déterminent  à  les  donner  }  5c  dans 
quelles  erreurs  enfin  l’ignorance  ou 
nous  fommes  de  nous- mêmes  à  cet 
égard  ,  peut  quelquefois  précipiter  les 
autres.  On  indique,  à  la  fin  de  ce 
Chapitre  ,  quelques-uns  des  moyens 
propres  à  nous  faciliter  la  connoiffar.ee 
de  nous- mêmes. 

Ch.  XII.  D u  bon  fens  9  159 

Ch- XIII.  Efprit  de  conduite .  166 

Ch.  XIV.  qualités  exclufives  de  Vef- 
prit  £?  de  Vame  ,  182 

Après  avoir  effayé ,  dans  les  Chapitres 
précédens ,  d’attacher  des  idées  nettes 
à  la  plupart  des  noms  donnés  à  l’cf- 
prit  5  il  eft  utile  de  connoître  quels 
font  8c  les  talens  de  l’efprit  qui,  de 
leur  nature  ,  doivent  réciproquement 
s’exclurre  8c  les  talens  que  des  ha¬ 
bitudes  contraires  rendent  pour  ainfi 
dire  inaliiables.  C’eft  l’objet  qu’on  fe 
propofe  d’examiner  dans  ce  Capitre  8c 
dans  le  Chapitre  Suivant  où  l’on  s’ap¬ 
plique  plus  particulièrement  à  faire  fen- 
tir  toute  l’injuftice  dont  le  public  ufe, 
à  cet  égard ,  envers  les  hommes  de 
;  génie. 

Ch.  XV.  De  rinjuftice  du  Public  à  cet 
égard  ,  201 

On  ne  s’arrête.,  dans  ce  Chapitre  ,  à 
confidérer  les  qualités  qui  doivent  s’ex- 
durre  réciproquement,  que  pouréclai- 
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ier  les  hommes  (ur  les  moyens  de  ti¬ 
rer  le  meilleur  parti  poflible  de  leur 
efprit. 

Ch.  XVI.  Méthode  pour  découvrir  le  genre 
d’étude  auquel  Von  ejl  le  plus 
propre ,  221 

Cette  méthode  indiquée  ,  il  fembi'e  que  le 
plan  d’une  excellente  éducation  devroit 
être  la  conclufion  néceflaire  de  cet  ou¬ 
vrage  :  mais  ce  plan  d’éducation  ,  peut- 
être  facile  à  tracer,  feroit,  comme  on 
le  verra  dans  le  Chapitre  fui  vaut , 
d’une  exécution  très- difficile. 

Ch. XVII.  l’éducation,  235 

On  prouve,  dans  ce  Chapitre,  qu’il  lc- 
ioit  fans  doute  très  utile  de  perfection¬ 
ner  l’éducation  publique  $  mais  qu’il 
n’eft  rien  de  plus  difficile  5  que  nos 
moeurs  a&uelles  s’oppofent,  en  ce  gen¬ 
re  ,  à  toute  elpece  de  réforme  $  que, 
dans  les  Empires  vaftes  &  pui flans  • 
on  n’a  pas  toujours  un  befoin  urgent 
de  grands  hommes  ;  qu’en  conféquen- 
ce  ,  le  gouvernement  ne  peut  arrête* 
longtems  fes  regards  fur  cette  partie  de 
l’adminiftration.  On  obferve cependant, 
à  cet  égard,  que  dans  les  Etats  mo¬ 
narchiques  ,  tels  que  le  nôtre,  il  ne 
feroit  pas  impoffible  de  donner  le  plan 
d’une  excellente  éducation  j  mais  que 
cette  entreprife  feroit  abfolûment  vaine 
dans  des  Empires,  fournis  au  Defpotil- 
me ,  tels  que  ceux  de  l’Orient. 


APPROBATION. 


J’Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chan¬ 
celier  ,  un  Manufcrit  qui  a  pour  titre  ,  De 
l’Esprit,  dans  lequel  je  n’ai  rien  trouvé 
ciui  m’ait  paru  devoir  en  empêcher  l’impref- 
fion.  Fait  à  Verfaillcs  ,  ce  %j  Mars  1778. 
TERCIER. 


PRIVILEGE  D  U  RO  1. 

LOUIS  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de 
r  France  &  de  Navarre,  à  nosamés  &  féaux 
Confeillers,  les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Par¬ 
lement,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel,  Grand-Confeil ,  Prévôt  de  Paris, 
Baillif*  -,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils, 
&  autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra, 
Salut,  ‘Notre  amc  le  Sieur  ***nous  a  fait  ex¬ 
po  fer  qu’il  defireroit  faire  imprimer,  &  don¬ 
ner  au  public,  un  ouvrage  qui  a  pour  titre: 
Discours  sur  l’Esprit,  s’il  nous  pîaifoit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège,  pour  ce  né- 
ceflaires  A  ces  causes  ,  &c.  &c.  Donné  à  Choify 
le  douzième  jour  du  mois  de  Mai ,  l’an  de  grâ¬ 
ce  «75'8i  &  de  notre  Régné  le  quarante- troi- 
fiéme.  Par  le  Roi  en  fon  Confeiî.  LE  BEGUE. 

Regiflré  fur  le  Regijîre  XIV.  de  la  Chambre  Roya¬ 
le  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris ,  N  .  348 , 
fol.  311  ,  conformement  aux  anciens  Reglemens , 
eonfirm  's  par  celui  du  28  Février  1723.  A^arisle 
29  Mai  1758. 

P.  G.  Le  Mercier  5  Syndic , 
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